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D'UN CHAT ET D'UN MILAN'. 

E Vf naguère un des plus beaux combats 
VQu'il est pOsBible,et vaut bien qu'on le sa- 
y Un milan vit un chat dormaaten bas, [che. 
Si fond sur luy, ci du poil loy arrache ; 



Le chat combat et au milan t'attache 
Si vivement etlVïtraint ti treifott, 
Qac le milan, ikiiant tout son effort 
De »'cn voler, se tint pria à ea prinse. 
Lon me souvint d'un qui a faict le Ibrt, 
Qui par son mal a sa foiblesse apprise. 

Je laisse aux grands parler des grands débats ; 
Je sens trop bien oii mon soulier me mâche ', 
Et ne veuT point qae loaa mon stille bas. 
Il soit pensé que rien de grand je cacbe ; 
Ce que j'entens n'est sinon qu'il me fâche, 
Qu'en ce temps-cy, où noua avons renfort 
D'nn vif eaprit qui donne reconfort 
Aux bonnet arts, que le commun méprite, 
Un sot busard le moleite à grand tort, 
Qui par son mal a sa foibleaae apprîae. 

Pour ce coup-cy aou nom n'eacriray pat. 
Ce m'est assez qu'on l'entende à aa tache ; 
Mais s'en avant i! fait jamais un pas, 
Qu'il ne a'cstonne alors si on lui lascbe 
Infinis traits, dont le moindre et plus lâche, 
L'iroit trouver juaques dedans son fort. 
De LycambJs taint au sang noir et ord'. 
Pourtant qu'il preingne advis sur l'entreprise 
Du fol milan volant pour chat qui dort, 
Qui par son mal a sa foiblcsie apprise. 



u 



N bien savant guerea ne poind ne mord, 
Malt les pùgnans hait jusqu'à la mort* 



DE U8LIH ns >AIHCT>OILATS. ] 

Et l'ignorant, s'il peut, nuit en larprite, 
Dont à la fin cest ennnyle remord, 
Qui par son mal a aa foibierse apprise '. 

1. François S«gDii,po«te contemporain de Q.Ma- 
rot, voulant acquérir de la réputation, l'altaqua dans 
FouTrage intitulé : Coup cteaaai. Morot lui répondit^ 
sous le faux nom de Fripelippes, son prétendu valet. 
Divera poètes, les uns amis de Marot, les autres de 
Sagon, entrèrent dans la querelle, publiant plusieurs 
Écrits satiriques imprimés in-8 et in-i6 à Paris, ^i.bZ^ 
et i53g. Seinct-Gelayg n'icrivoït alors ni pour ni con- 
tre, et j'aurois ignoré qu'en cette Ballade elUgorique 
Marot eût élé le chat et Sagon le milan, si, dans un 
Recueil de traductions et inventions, imprimé in-i6 
à Paris, i554, je ne l'avois trouvée avec ce titre : fiii- 
lade cat nom de C. Marot contre Sagon. 

Les pièces du différend entre Marot et Sagon ont 
été réunies dans l'édition de Marot donnée par Len- 
^t du Fresnoy {Lahaye, 1731, 6 vcl, in-i:). Mon- 
crif auroît pu citer cette piËce dans son Histoire des 
chats. r. B. 

1. Le verbe macAer s'emploie, dans le centre de la 
France, avec le sens de meurtrir, ronger. On iXf.Mon 
sabot m'a tout tnachi le pied. L'a est bref, contraire- 
ment â la prononciation académique. r. >. 

3. Teint le rapporte à trait sous-entendu; c'est 
une imitation d'Ovide : T^neta lycambeo sanguine 
tela dabit. Lycambe, apris avoir promis sa fille en 
mariage à Archiloque et lui avoir manqué de parole, 
fut réduit à ae pendre par les traita piquants du fa- 
meux satyrique. l. k, 

4. Le dix-septième vers et celui-ci, omis dans les 
éditions, ont été restitués àl'aide du recueil de i5â4. 

5. Lerdrain ne fait ici nulle bonne construction 



La phrase est embarrassée. Cependant çui se rap- 
pone à Ignorant, el, selon lei règles graminaticalea 
du XTi* siècle, elle n'est pas incorrecte. p. s. 



AUTRE BALLADE'. 

S*H, «at mil qu'il n'ctt ri«n li parfitict 
Oi il n'y ayt 4e IHmpMfectit», 
Et s'il cit vray qu'Amour n'ayt en çffeçt 
Nul autc« Qbjcçt'quc la pcifoctioD j. 
Coufeiaer £iut que ocsie affccdc», 
Qui ne peut voir son object tout en une, 
$e peut espandre et cbotair eu chscuuç 
Ce qu'il y ■ plus digne d'amitié, 
Ainsi l'amour dispersée et commune 
Demeure entière et n'a point de moitié. 

Vertu qui tout accomplit et parfiût 
N'en qu'un seul hiAB qui t mainte iictKw i 
Beauté aussi, qui si lost te deSait, 
Est simple en soy ; mais sa compactions 
Qui çmplil l'ccilde Mtiifactian, 
Giit en pluficun qui n'ont semUance anev 
Lci vices grands, comme envie ou rancane. 
Dépendent tous d'une aeulç impitié ', 
Ainsi amour, sous maints choie ou fortune, 
Demeure entière, et n'a point de moitié. 



DB UILIN DI SAINCT-OILATS. $ 

Qui dira donc vMMMi a» qni iîdt 
De divcn biens priIblK* élection t 
L'abeille prend, poOriMBir à ton fiict, 
De maintes fleors dance réfection ; 
Tont l'univers, et la complexion 
De ce grand corps qui est dessous la lune * 
N'est qu'un changer d'une espèce à quelqu'une 
D'autre accident, par sage inimitié; 
Et si nature, à tous faicts opportune, 
Demeure entière et n'a point de moitié. 



SOIT donc fortune k moy Inisante on brane. 
Me tienne au fond on me mette & 1r lum*** 
Nul n'en doit prendre envi« ne [»tîé ; 
Cor mon ataour, requise ou importune. 
Demeure eodcre et n'a point de uottié, 

I . II veut prouver qu'on peut, sans Être volage, ai- 
mer plusieurs belles à la foie, parce que la beauiâ par- 
Mte ne pouvant résider en un seul sujet, l'amant est 
obligé de la chercher en plusieurs. l. m. 

Amadis Jam]'i) a exprimé cette idée daae utt vere 
charmant : 

Jen'ifqn'unemaiitnMcet UHiaoacttbeiUé. 

3, Sainct-Gelays a sans doute investi ta mot IM- 
pitié, que je n'ai pas vu ailleurs. L> k. 

3. Ce grandcorps qui est sous la lune,c'est la terre, 
Saînct-Oelays en est encore au sTstème de Ptslémée. 



QUATRAINS S CI^QUAia^ 



SuEL bien parler ou compter ton mSîûre 
EVous sauroit mieox desconvrir mon mar- 
SfQue le travail de ne le ponvoir dire, [t^re, 
Et le penser qui contraint de se taire? 



Tant ay grav& au cceur vsBtre figure. 
Et si au vif Amour vous y tira, 
Qu'après mille ans, dedans tna sépulture, 
Dcssu? mes os vostre nom se lira*. 



Si vous vouliez partir également *, 
P07 à ma langue, et au ccenr le torment. 



awmsa poétiques ds lAiircT-cBLAri, ^ 
J'estimcroîs ms peine bien heureuse, 
Esp^raut voir, non vous moins rigoureuscj 
Mais mon amour congnae entièrement. 

I. On dit encore départir duas le Benadepamger. 
On ne dit plus partir dans cette acception. 



EN UN GAND. 



Dv mallieur ou bonne adventnre, 
Que j'attends entre les hiunsini. 
Le poayoir est entre les muns' 
Dont CCS gands sont U couverture . 

. In maniât» tuia tartes meœ. Pi. 3o, v. i 



EN UN AUTRE. 



MAIN qui tout peux clorre et ouvrir. 
Tu as ce gand pour couverture, 
Et rien ne peut mon cceur couvrir 
^e ne lujr face» ouverture '. 

I. Les coHcettt qui forment lesiimesdece quatrain 
marquent bien le goQt italien 'de l'fpoque. II semble 
avoir 6t& fait pour quelque grande dame, Diane de 
PDitiera,peut-£treI p. a. 



PRINS DU GREC. 



TOUTE fcRuneen imponnneetmiiiuite, 
Et Kulcment ea deux temps cet pluauitc : 
Le premier est de ses nopces U nuict, 
Et le second quand en l'ensnelit. 

1. Ce Grec est Ptllada» {Anlhologie, l. Il, tt)- 
BSaa ^^iti^ x^^^ i-nh, txii S* à-roflà; Sûo Apoc 

Hipponix SToit dit, quelque neuf cents anssupart' 

ÙA' 1\fdfti Tvvaiiii( iTstv ^Smtoi, 

A la suite du DIctttitmairt UtigutJoeiem de l'abbi 
de SuiTBges, on trouve ce proverbe renouvelé du 
grec : 

Dous bosjhours a Fome sus lero, 

Qtum pren moulie, iquan TenUro. 

R. Dk 



EN DES TABLETTES. 



SI ce lieu est pour escrire ordonné 
Ce qu'il V0U9 plaiat avoir en souTcnancc, 
Je Totu rcqnien que lieu m'y loit donnd. 
Etqne nul temps n'en oste l'ordonnance. 



DE MILIS Bt I 



Je me suis bien à loisir apperceu 
guc si je faa pour grand ami receu. 
Ce n'cBtoit Tien que ponr croiitie le nombre 
De ceux qui sont le corps et je suis l'ombre*. 



Le grand re^t de ce département 
Est ai avant en mon entendement, 
Quesi n'estoit l'espoîi de tous revoir. 
Le seul plaisir de vous ramentcvoir 
Ne serviroit qu'à croittre mon tourment. 



ALLIANCE DE PERE. 



L'hbur qui me peut venir le plus prospère, 
(MaiBJeneMyûmaboBteur' i'eipcrej 
Est de voir ièrme mi voifre DOUvtttaiicc 
Un qui vont est par alliance pcre, 
Frerc en amour, filsenobéiuaice*. 



Mttitiil té ptaiM wntobstMil ta baiseuf.... 
Nicott loMt th 1600, n'« roanu que hnmtr. Le 



10 ŒOVllIl POJTIQUIl 

dtctioanajre de Uonet est le plus «.iicien où I 

Bit trouvé place. Hauteur, bien que reçu du temps de 

Marot, étoit moins usité que hauteise. l. m. 

2. La suscription de la première lettre d'HéloIse à 
Abélard éioit confue à peu près de mEme : Domino 
3U0, imo palri, conjugi suo, imo fratri, aneilla sua, 
imofilia, ipsiui uxor, imo soror, AbxUa-do Heloîata, 



Si TosUe nom en mon ccenr imprimé, 
L'i mis en feu et faict devenir cendre, 
je m'esbahis comme s'est peu dffcndre 
Ce papier sec, qu'il ne l'ayt allumé. 



Avant sera la grande mer s»ns onde. 
Sans fmict la terre, et le ciel sans clarté, 
Que mon eqirit n'ayme mieux en ce monc 
Estrc à vous serf qu'à autre en liberté. 



Quand vous verrez S. François en pcinctore, 
D'un séraphin les places recevant. 
Souvienne vous que plus forte poïncture 
Vous m'avez mis en l'ame plus avant*. 

I. Sainct-Gelays, comparant la belle qui l'a blessé 
au séraphin qui imprima les stigmates à saint Fran- 
[ois, donne a entendre à sa maîtresse qu'elle est un 
ange. Par rapport aux stigmates, je mentionnerai un 
trait satirique de Nicolo Franco contre l'Aretin, son 



VB MELIir DB SAIMCT-OILAYl. Il 

ennemi mortel. Ce dernier, ayant oflena^ des per- 
sonnes de qualité, fiit Eoavent mallnittf, et il en por- 
toit Us marques. N. Franco en prit occasion de dire, 
dans un des deux cent dix-huit sonnets qu'il a ftis 
contre lui, que le Titien, qui venait de peindre l'Ai«- 
tin, nuroit dû le représenter en saint François : 



A BLANCHE*. 



OBlanchb de nom et de mœurs, 
Blanche de veature et de teint^ 
La) TostretcUett-il si estûnt, 
Qu'il ne voye point que je meun } 

I . Seroit-cE Blanche dcTournon, qui épousa Claude, 
Ticomte dé Rochechouart, à qui Cl. Marat adressa 
cette jolie épi gramme : 



Quelques-uns ont cru que de Bèze, dans ses vers 
latins, avoit donné le nom de Candide i sa maîtresse, 
parce qu'elle s'appeloit Blanche. Ils se sont trompés. 
Elle se nommoit Claude Denos et fut sa première 
femme. HubcrtSusanneau.dont nous avonsde mau- 
vaises poésies latines, l'avoit pratiquée, comme it s'en 
vante en certains lambei in Vessam, c'est-A-dire con- 
tre BÈze, qui en avolt fiùt contre lui. Aussi Claude, de 



Sainctes, p. 36 de sa réponse i VApolope et BèfC : 
JSstima le, lut dit-il, quaKtHtn libebit; nom eviUbia 
tamti quin religionit ChratioMig {at iUe templi Ephe- 
sinii et patrue fax et inceiutium dicarw, et ftttidm 
mundi vetsa, ticut ai Hubtrto SMumaa, rirali tua^ 
jam pridem hie eognontinaborU, ■.. h. 



BRODEAU A UNE DAME'. 



SI Ui béante se perd en si peu d'heure ', 
Faites-m'en don, tandis que vous l'avez. 
Ou s'elle dore, hclas ! vous ne debvez. 
Craindre i donner no bien qui vous dcmenre. 

1. Victor Brod«au, surnommé le Jeune, pour le dis- 
tinguer d'un autre Victor Brodeau, aon oncle, valet 
de chambre de Louis XII. Brodeau le Jeune est ap- 
pelé fils de Cl> Marot, dans l'Epttre de Fripelippes : 

Vita, Brodeau le puîné, mou fili, 
parce qu'il était chéri de Marot. l. k. 

2. Traduction de ce distique de Méléagre {Antho- 
logie, 7'Iiv.): 



Si k bonté le perd, fùi en paît de bonne heare, 
Tudit qu'en tan printempt tu la toïi âcDronaer ; 
Si die ne te perd, ne cidni point de donner 
A t« amii le Ueo qtù tonijoun te duncure. 
Cest le début du trente' troisième sonnet pour Hé< 



DE UB(,IN DS lAIMCT-GILAYt. 

RESPONSE PAR SAINCT- GELAIS. 



SI nu bduté doit périr en peu d'heure, 
Aussi fcM le deiir qa'en arm; 
Ou s'elle dare,'hela> ! toat ne devee 
Estimer bici si le misas me 4cBeare, 



AU EALENPKIER D'UNES HEURES'. 



LAS qotnd icn le mws, te jour, et l'heuc. 
Que je rertxy vostre coiueatcment 
Donner espoir à mon contentement, . 
Ou II rigueur &ire tant que je meure. 



A DES HEURES. 



^~^ tTAND vQUi vicndKB à reesfdM' Ky, 

V^Av«nt que mettre aîîlcura vçatrc courage, 
Sûnneasfl vonR-di'unqw « iam.fKBy, 
De qtti Vwpnt vousdemenie pow-g?ige. 






ŒuvRBt roiriQvat 
A LA FIN 



Lu médecin» hayent ' les hommes tùnt, 
Cu rien pu eux ne leur eat pieseatt; 
Et croy ausii qu'ils veulent mal inz laincts, 
Car en lieu d'eux ils rendent la santé'. 

I. Menait a lort d'affirmer qu'au xr» siècle l'usage 
â Paris £Ioit de prononcer j> fta)f,et,par conséquent, 
vous kaliie^, ils kalssent, plutôt que je liais, voia 
haye^, ils bayent. Il allïgue à tort Charles Fontaine, 
Parisien, qui aToitblflmâ J. du Bellay, Angevin, d's- 
Toir ditjeAoM, car lui-mSmea dit en ses poésies: 

Je luli le jour ) Ici nnltt me lont duiuntei. 

Vn autre Parisien, Rob. Esiienne, en sa Gram- 
maire françoise (p. 67), a conjugué je hait, nous 
h^ans. Toutefois, p. 97, il ne laisse pas de dire que : 
ai, habeo, est d'une syUabe, tandis que haï, odi, est 
de deux. La grammaire imprimée à la suite du dic- 
tionnaire de Nicot et Vaugelas même laissent une eei^ 
taine incertitude sur cette prononciation. Depuis, on 
n'a point douté qu'il ne faille conjuguer je hais, tu 
hais, il hait, nous baissons. — Bouchet a iosÉré ce 
quolibet dans sa x* série, qui traite des médecins. 

2. L'explication du quatrain est que les médecins 
font concurrence aux saints, qu'on prie pour obtenir 
guérison. L'attribution des maladies à tel ou tel bien- 
heureux, qu'il but implorer pour être délivré, n'ob- 
tient plus gu^ de créance que dans les campagnes. 

Sainct-Gelajrs a pu trouver, iiui%]e Recueil desgn» 



DB UBLIM DE SAINCT-OBLAYl. I{ 

ntiquei greci, cette pensée coaseirée d&at un frag- 
ment de Philémon. Montaigne, plus tard, l'a repToduite 
à son tour (£iuù, t. I, 21]. Vojez les notes du com- 
mentateur de P. de Brach, t. II, p. 360. 

R. Deziinous. 



QUATRAIN 

ENVOTi A UOT ESTANT MALADE, PAB VSB DAUOUSLLE 
PSUUB d'un m£dBC1N FOKTVIBU.*. 



SI j'avoii l'art et la Ktence, 
Qufc l'on dit eatre en mon mari. 
J'en ferots prompte expérience, 
Poui bien-toBt vous rendre guéri. 

MA RBSPONSË. 



SI TOUS aviez lart et science, 
De ctUe qne laiasa Jason', 
Vous en feriez expérience 
Survostre bonhomme d'Eson*. 

AUTRE RESPONSE. 



H 



BCKBUX suis de me veoir périr 
Du mal apparent qui me point. 



l6 aUVKI* POETIQUES 

Puisqu'il Ton» pUùt de me gaéi'ix 
De celoy qui ne >e reoit point. 

AUTRE DE LA MESME DAHOISELLE. 



SI 11 liberté de voue veoir 
Comme je veux m'estoit pennise, 
Autint voui me pourriez avoii- 
Qti'smie qui vous soit acquise 

RESPONSE. 



JE me suis perdu pour vous vcoir. 
Dont je m'sdvoue et authorise ; 
Car si Amour me âvorise, 
De vous mieux que moy puy avoir. 

1. Ce pourroit Êire Mme du Goguicr, dont il a été 
question ptus haut. e. p. 

Le Ms. H. II, où cette série de quatrains est consi- 
dérée comme une espèce de chanson dialoguée, ajoute 
au litre : Ces deux vers premiers et derniers se redi- 
sent aucunes fois Fun et puis les deux, ainsi qu'aux 
chansons à danser. Les trois derniers quatrains ne se 
trouvent que dans ce Me. et sont inédits. p. b. 

2. Méd6e, que Jason délaissa pour épouser Creuse. 

3. Médée, par un philœ magique, sut rajeunir 
Esoo, pire de Jeson. l. m. 



EN UNE IMAGE DE SAINCT LAUHENS, 

EN DB9 HEURES d'vNB DAHB. 

xXv. 

CB «ainct martyr ei «on gril advisaot. 
Des fiera tynuts Uumala cnvaté. 
Et ne pensez qn'en mes feux atdMRt 
Plus ctucllc est cncor vostie bcanté. 

EN UN SAINCT SË3ASTIEN SEUL. 

XXVI. 

ACB Martyr plos qu'antre je ressotibîe, 
IiCa tyrais l'ont de leurs Hesches coavert, 
Anumr, tirant de ses traicts tous ensemble, 
Mon cœur maiCyr mille fais a ouvert. 

EN UNE DES DEUX ENSEMBLE'. 
xxrrt. 

HOVRa faict, du cœur qui estoit mien, 

:t LauTcns et un sainct Sebastien '. 
Heureux le vostre, en qui Hamme ne flesche 
■ Ne firent onc impression ne bresche. 

1. C'est-à-dire une image représentant saint Lau- 
rent et saint Sébastien, p. B. 

2. Cest comme s'il dltolt : L'Amour, aj^ès avoir 
lardé mon coeur, l'a mis sur le gril. v. u. 



A" 
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EN UNE IMAGE DE SAINCT ANTOINE 

ESTANT EN DES KEURBl'. 



NE craignes que le feu caîiuit 
De ce bon sainct vous soit nuisant, 
Puis qu'un qui m'a sceu consommer. 
Ne vous peut oncques allumer. 

I . Saint Antoine est invoqué pour les ér&jrpÈles. 
Ainsi Saint-Amant, dans son Épître à Marigny t 



On a de plus attribué à saint Antoine une inten~ 
ince générale sur tous les accidents qui arrivent par 
feu. Voyez la XVIII' Nouvelle du if aifacchio, qui 
est la XXII* des Comptes advantureux, et H. Es- 
tienne, p. 5oz, 54.g, etc., de son Apologie pour Hé- 
rodote. Jean Mokn (i.lll de son Histoire dei images) 
"iraite cette matière plus sérieusement. l. h. 

Nos comiques emploient fiéquemment celte impré- 
ion :^ Feu Saint -Antoine vous arde / et ce saint 
représenté un flambeau i la main. p, b. 



EN UNE DES ONZE MILLE VIERGES. 



B 



lE» pouvez chandelles et cierges 
O^it aux onze mille vierges, 



Puii que vos obsdnâ deaîri' 
Font pluB d'onze mille mirtyrs '. 

1 . Vos obstinés désirs, pour dire votre obstination : 
façon de parler impropre. l. h. 

2. Daiu l'ancien recueil que |'ii cit£ plus liaut, on 
trouve, à la euite de ce quatrain, ta rfpoDM que la 
dame i qui il aTOit ité adressé y fit faire par Bro- 

Tdlo qn'onxe mille pucello 

Furent maitynt ponr la foi. 

Tell on voit en clurtrei crucllci 

Oatt mille aman) loui ma Itù. 

Ainû le dit U qaatnln ventre, 

Melia ; l'un eit viay comme l'iotre. 
Cette dame, qui n'est point nommée, s'inscrivolt 
ainsi enfaui contre la légende des oaze mille vierges 
et contre l'hyperbole de Sainct-Gelays. l. m. 

On a expliqué la légende de* onze mille vierges 
parla mauvaise lecture d'une inscription qui portoit: 
XI. M, VIRG., onje martyres vierges, qu'on a luii 
tort onje mille. p. b. 

EN UN PETIT DIEU 

TENAKT VNE BKBBIS AVEC VV BSCKITSAU : 

Eg9 mm Pastcr émus '. 

XXX. 

L'auitiA d'une est comparée 
A une brebis esgarée , 
Pour aprii laquelle courir 
Le berger a cuidé mourir. 
I. Saint Jean, cli. i, v. 1 1. — Un Ms. que j'ai veu 
porte que ce quatrain a ^té fait pour Mlle de Roban, 
fille d'honneur de Catherine de Médicis. l, k. 



Françoise de Rohan, Artttf êS iA G«ntMb«iai1e des 
beiuiés les plut. •froillaniH de la «tour. Jttcquss de 

Savoie,diic de Nemoiirs.la séduisit par une promesse 
de madagej et en eut un fils qui porta plus tird le 
titre de cbmte de Genevois. Vojtz Un artkh attilwiM 
da àitliantuâtt de BayMj Ku mot GârMctie.- 



EN UNE SAflnnr CLfiftE- 

QUI rRfsBHTOlT ém COmt A KSifj (p»r K*r OFntOlT 
W(F BMIflVBTf 

SI ceate kialoiie n'etl point feinct«t 
Je puis Mperer es»ir saincte ; 
Ctr mon coeur de boQ tCbMt donné 
N'est rien que de fleurs guerdonn^ *. 

I . Nous écrivons saint* Claire. l. m. 

1. Ce quatrlia parott avolc' £t£ fait pour une dame 
qui, aimanl S«tBct>Cel^B, an tout bien tout hon- 
neur, nevouEoit recevoir de lui que des vers, qui sont 
les fleura du PariM)»-. l. m. 



EN UN^AINCT PRANÇOfi DE MULE 

DES bons-hommes'. 



' BBsnd«forat(i«U»i4^ 



jgue je croy ^u'il est en nstnrc, 

Moins dw Bons-Hommes qu'en pefntnre. 

I . Au xit< siècle, on donnoit aux religieux de l'ordre 
deGrautmoiit le nom de Bons-Hopimes. Lee Albigeois 
le prenoient aussi. Au xiii* giMe, certains tnolQqp 
angloia, du AOHMé de 8<MMngtMDi, k ^ohllMpt. il 
est demeutij Buj: Miaimes, dont le fondateur, esint 
Fraoçois de I^ule, étoit appela Ip Bonhomme pif 
Louis XI ; ce qui est asset vniiMHiblabl*, quoique 
PJûlippes4c.Comines dise que le roi J'appeloit le 
laint homme. Ce mot est pris dsnï use si^lficatioo 
maii^ sérieu;; par Rabelais [liv. III, eh. 24], où il 
parle desaint François le Jeune, fàndtiteur4es 3ont- 
Hommes lesquels les femmes appHent tiaturtllemant. 
ÏM mot bonS'Jiommes signifie là doux, traiCables, 
commodes, i qui les femmes peuvent en planter im- 
punément. Pafiurge appr^hentle vivemeiu d'augmen- 
ter le nombre de ces bonshommes, ce qui l'obligeait 
à faire un vœu à saint François de Paule. l. a. 



EN ,UN AUTRE ftONHQMM^ 



JB congnois un Homme A felnct, 
Qu'il devroit venir à ce sainct, 
Four esvqe aiisu bon«B£fcct^ 
Comme le semblant il en faicC. 
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EN UN SAINCT CORDELIER CARDINAL'. 



COMME en ce sainct on voit unia eiuemble 
Deux ennemis, richcaie et porrct^, 
Ainsi en une, en qui tout bien s'aisemble. 
Jointes ic sont Amour et Chastetf. 

I. Saint Boiuiveature, cordelier, queGrégoireX fît 
cardinal au mois de juin 1271. l. m. 

Ce quatrain doit avoir été foit pour Mlle de Saint- 
Léger, qui s'appeloit Booaventure. p. a. 



EN UN SAINCT GEORGE*. 

XXXV. 

HBURBUX le sainct,quisceat si bien combattre 
Pour une Dame et le lier monstre abbatre ! 
M07 mallieuteaz, qui pour une combats 
Contre un désir que ne puis mettre à bas I 

, I . La légende de saint Georges est déclarée apo- 
ciyphe par te pape Gélase. Dist. xv au décret C : 
SoHCta Kontana Èccleaia. 



A UN SAINCT MICHEL'. 



L' 



'ENNEMI de ce sainct Archange 
Me fait d'un autre souvenir, 



DB UB-LIK DB BAINCT-CtLATI. IJ 

Contre qui j'ijr débat estrange 
Pour coraea luy faire venir. 

. Ces vers me fontsouTenir d'un couplet fait pour 
: jeune et belle étrangère, femme d un brutal et 
beuK mari, logée iDiion,vis^à-via de l'église Saini- 
:hel: 

A U plus de Saiiit-Miïlicl 

D'OQ tôté l'on *oit l'uige, 
Qui combat l'ennem] du ciel 
Et toni ICI pied) te range. 
De l'auCie on voit un diable aniii 

Aycc un ange aimable ; 
Mail l'ange, de ce côcé-ci, 
£tt placé loui le diable. L. H> 

I va sens dire que le couplet est de La Mcnnoye. 

EN UN SAINCT FRANÇOIS'. 



J'ay veu, tant songe et tant peincture, 
Une plut qu'Ange et Séraphin, 
Dont j'a/ receu playe et poincture, 
Qui de ma vie sera fin*. ' 

I . Jésus-Christ, sous la figure d'un séraphin à six 
ailes, imprima ses stigmate* k bai.at François, sur le 
mont Alverne, en Toscane, le jour de l'Exaltaiion de 
la sainte Croix. Ce fut saint FrBn(ois lui-même, 
comme nous l'apprend le troisième livre de ses Com- 
formiler, qui, cinquante-six ans après sa mort, ré- 
véla ce fait à un trère lai de cet ordre. i.. m. _ 

1. U y a, dans ces rimes, séraphini terajtn, peine- 



«4 auvftM roirtQvxt 

ture, poinOure, un jeit d'équimqiMS famiUcc à GuHl. 
Ctetin, mort l'an i5i5(ToyMPà»quier,l. Vil, ch.i3 
de M> RecHerehei). l. il 



EN UN SAINCT JACQUES.'. 



AHouK m'*! Met m •nrywgs -enttcprendrc 
Dont, >i je pnû uuve * i bout pirveiiirj 
Je lu7 promet! co^oUk et badon fendre', 
Ny piai jamais peleriD devenir. 

1 . Ceat saînt Jacques le Majeur. On appelle pèle- 
rins de Saint-Jacques ceux qui, persuadés que son 
corps est i CofspoiteUe, npitale de k Oaliae, j vont 
pour le visiter. Leur nombre, depuis la prétendue 
réformaijon, a beaucoup diminué. l. m. 

2. Staive était des deux genres : mon honneur 
sauve, soi Q et sauve, 

3. Les coquittee -^«aint Jacques sont KTUickset 
larges. On les nooanw cùquiUet i orûllés, parce 
qu'elles ont deux pointes en haut. Les coquilles de 
saint Michel sont petites. Les pèlerins rapportent des 
coquilles et eu ornent ieur mantsau. Ls ttourdon est 
le bfltou des pèlerins, du latin burdo, sorte de mulet, 
parce que le bourdon leur tenoit lieu da monture. 
Ainsi le bison de foyage ut dix la k aqumé i Aj-CCt- 

H. nuiillet de Conches, rians ses Cmneriet tim 
curieux (t. H, igs^ rapporte que m ^tMiraio, «mii 
que le suirant at deux wtros qid se trouvent pini 
loinienun saiol Jioquefi, nn un laiat Cfaoistnpbah 
omdté <ortti«ni65o,pnph«Mnmipip>rEainot-Bela7S 



DB HILIH 0> «AIMCT-OCLATl, «5 

luî-arfœ, ■wr'BtulIbwiftteFfeaa^ yehUgW,»;—! 
a|^«neQU i Hlle MaricCainfane, qui, 4epuî«,ip<MM 
N. de Herberey, Sf de* Eatortt. ». «. 



EN UNE MAGDELEINE. 



DIEU £t grâce à la Magdeleîne, 
Pour ce qu'dle ayma gnn<lement'. 
Et Von me ttéotAit dm peine. 
Pour ce que j'a}'iiie extrêmement. 



£N XINE IMAGE 
Di BAtirre csneniraj &VX nxvi'Ks m la semi, 



SA mE à fortou je Imin, 
"Et -vetix ^u'aiHevn^lle domine, 
Maû que j'ax^ "o^ Cftthednc' 
Pov ma fortune et jw iétac 

t. On représente sainte GatheriDc avec une roue, à 
cause du supplice qu'elle souffrit. Le fameux dini- 
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cheur deMinta, Jean de Launoi, regardoit si bien 1« 
fite de cette ulnte comme une ££te morte, que tous 
1m au, le >5 novembre, il lui disoit une messe de 
requiem, l. m. 

2. Mais que signifie pourvu que. Cette expression , 
ett encore uslt^ en Normandie. p. b. 



EN UNE IMAGE DE L'ANONCIATION, 

AUX HBIJKES DB LA ROTKB UAKIb', 
POtJR MADAME d'aPCHOM*. 

XLI. 

SI qDclque Ange, après tant de grâce, 
Annonçoit de ce grand eipsce 
L'empire i la Royne Marie, 
Apchon n'en seroit pat marrie. 

1. Marie-Smart, reine de France et d'Ecosse. 

2. Marguerite d'Albon, demoiselle d'bonneur de 
Marie-Stuart, sceur du marfchal de Saiat-Andié. Elle 
épousa Arthaud de Saint-Germain, chevalier, baron 
d'Apchon, seigneur de Montrond, etc. Marguerite 
d'Albon étoit un des plus riches partis de la cour. Elle 
fit passera son mari tous les biens paternels de sa b- 
mille, dont elle derint héritiire par la mort de sa 
niice, Catherine d'Albon, qui passa pour avoirité 
empoisonnée par la maréchale de Saint-André. Elle 
était en grand crédit auprès de sa maîtresse, puisque 
Sainct-Gelays lui fait remplir te râle de sainte Elisa- 
beth près de la sainte ViMge. ' b. p.-b. 



DB UELIK DB SAINCT-OtLATS. 27 

AUX HEURES DE M»- DE CHARLUS'. 



SI la vertu se ponvoii voir présente, 
De ses beaatJa chacun seroit espris * ; 
Mais tant au vif Charlus la représente, 
Que je ne sens rien qu'elle en mes esprits. 

I. Une des filles d'honneur de It reine Catherine. 
C'étoît Catherine de Levi, fille de Jean de Levi, sei- 
f;neur de Charius, et de Française de Poitiers Saint- 
Voilier. E^lc tilt mariée avec Esprit d'Harrille. wi- 
gnevir de Palaiseau. l. m. 

3. Cest ce que Socraie (ait dire â Usage Diotime, 
vers la ûa du Banquet de Platon, et que Cicâtin a 
depuis répété en deux endroits : au premier livre des 
Office» et au deuxième du de Finibta. l. v. 



EN DES GANDS DONNÉS DE LA ROYNE 
AU ROY". 



AINSI fust de tous les humains 
L'Empire entre les fortes mains 
Auxquelles ces gands appartiennent, 
Comme pris mon cœur elles tiennent. 

I. Il s'agit sans douledu mi Henri II et de Cathe- 
rine de Médicis, qui est nommée rojnedansle tiiredu 
troisième quatrain avant celui-ci. l. u. 



28 BoritH KtferfowM 

EN D'AUTRES P"Ei,Lg A W/V- 

fitv. 

POUR J'heur qw vpgt tene; d.e moy, 
OantU.^ yp*» voir «n plus grind ^fif 
Qai jKVpUV fil » foitç iPtin jicpae, 

BSCRIT DVN DYAUMl^T 
«RU J* MI«On jyi m'" PB MHAK*. 

S'io. htisV W wi Vctcow <^ altroecce<)e, 
ga«i{0 ^evB «Her ^tl ^cnon ùvcde. 



S'*i. bd cVi» vpj ïi vede il cor mi strogge, 
Quanto potrebbe quell' che gli ocW fugge'. 



EN FRANÇOIS. 



SI ce que l'on voit apparoitre, 
De V09 bcHuté» tant de cceura poiod, 
Combien plus aimable en doit «tre 
LabetM^qai neMTOit pùntf 



DB UBLIir IrS tKtUC't-OK.AYI. 



<UiKô%ia,étd'Uabeûu d'Alb 

2. Ces deux distiques italiens^ qbtdiMnt Unlme 
chose, avolent été séparés à tort dans les précédentes 
éditions. p, b. 



Ce qae le plus au inMde je pourchisse, 
Est de me voir en vostre bonne grâce ; 
Car bien seroit heureuse la personne 
Qui y seroit autant comme elle est bonnf . 



Vous estes si btflm etLonncttey 
Qa^ DiCW m ftOK Mm nquMtf, 
^non de rîeû AU vmt dittr ; 
Cal* licfl n'y ■auiaitaJp)uste<'. 

I. Quintiliea B dit de f)émoslbèoBtlu'oft n'en pml'- 
Toit rien ôter, et de Cicéroi» qu'on n'y ponvoit rien 
ajouter. Ilmanquolt donc quelque chose au premier 
et il y avait du surplus dans le second. La perrection 
■ voirbesoin nId'dddttiOn ni de retranche- 



Amont (fit 4tic je suit d^tirraV 
Et de lay m'appelle vainqueur ; 
Mais if Vodi éiMt m umn conir 
Beaucoup mieux ^ne may en ce livre. 

. Délivre eat ]' adjectif Un, anquet on a aji 
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prffixe di ; ttndts que ditivri est le paiticipedu verbe 
ttilivrer. L'usage a accordé la préféreDce au participcj 
qui ofiT;e le même sens. F. b. 



AU PSAULTIER' DE Ml» DE NEMOURS. 



SI Dieu metiott le* dons en voua et mc^, 
J^ii'avoit l'Auteur de ceste œuvre paiiàite, 
Pour vostrc paît seriez femme d'un Roy", 
Et par «ouhait j'en lerota le Prophète. 

1 . Psautier, ici et plus bai, est pris au propre pour 
le livre des Pioumtt de Dafid. l. m. 

2. Mlle deXemours, Jeanne de Savoie, fille de Phi- 
lippe de Savoie, ducdeNemours, et de Charlo tte d'Or- 
léans de Longueville,n& en 1542, mariée en i555 à 
Nicolas de Lorraine, diic de Mercoeur, veuf en pre- 
mitres noces de Marguerite d'Egmont. p. s 



LA MESME. 



<iE Psautier est à Janne de Savoye '. 

' Merveille n'est si du ciel tient ta voye. 



SE HBLIN DB BAIHCT-OBLATl. 

EN UN AUTRE ENDROIT. 



U 



plus grand henr ne açaurois demander 
Que de vont vcoir sonvcnt me commander. 



AUX HEURES DE SAINCT LEGER 
l'uhi des filles de la royni'. 



AuooK venant en moy loger, 
M'a si rempli de Siinct Léger, 
Qut lay, qui sait l'anatomîe *, 
N'y.îanroit rcngcr autre amie. 



AU KALENDRIER. 



S'IL VOUS plaiaoit marquer en teste 
Un jour or'donni pour m'aimer, 
Je l'auroia pour une grand'febte, 
Mais point ne la voudrois cliaumer '. 

1. C'est apparemment cellequi, apris avoir ^té fille 
d'honneur de Catherinede Médicis, le fut d'Elisabeih 
lie Francei reine d'Espagne, femme de Philippe 11, au 
service de laquelle Brantôme dit qu'elle demeura. 
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Saioct-Gelayt en Aoit fort ^pris. 1) hii a dédié beau- 
coup de petit* vcra. p. b. 

1. Itdit que rameur sait Tanatomie. parce qu'il esl 
la cause de la génération des corps animés, l. m. 

3. Cet ingénieux quatrain et les quatre suiraotaont 
été&itspour MlledeSainct-Léaer. Saiact-GelaTS fait 
Toir qnll n'étoirpu nu RitSiard do Quinzicmi, 
axaa» «Ka Vkjoin, w» eatak guat^fai». On écrit 
anjounl'hui chommtr. l, m. 



Mon espoir je fonde et ma fojr 
En Dieu, poor ce que je le doy, 
Apris lu]r s'addreMent mes rceuz 
A vous, pour ce que je le veux. 



On a beau aîlleius me tenir ; 
Car comme un oysilton en cage 
Tend tousjours l'aile à son bocage. 
Ainsi veux -je à vous revenir. 



De la grandeur de mes affecttona 
Autres beautés n'approch.cnt les meritoa ' ; 
Et toutcsfots elles semblent petites. 
Les mesurant à vos perfections. 

. On lisoii dans les anciennes éditions : 
AatM'Iiawti 



DB MBLIIT DE SAIMCT-OBLAYS. 3] 

SUR LA COUVERTURE DES HEURES 
DE SAINCT LEGER, 

QUI BSTOIT DB FAPIER FOUB LU CONIBKTBR. 



Cl papier c«t moini honora 
Qoe I4 dediwi petat et 4oi< ; 
Mais ce a'ut pas peu d'aventUK 
De roD> lervir de couverture ' . 
I. Un diseur d'impromptus, invité par une dame à 
lui en &ire un sur de» gant» qu'elle venoit d'acheter, 
lui fit ce quatrain dans le moment : 
Belle que j'iinie tur toute aatra , 
Phflii, que cet guidi lont benreux ( 
Leur peau t'ctendn lur U vôcrs : 

Cet tmproTÎsateu'r est La Monnoje. Il faut ajouter 
<Iiie l'idée de son quatrain est prise d'un buitain de 
Sainct-Gelays, qui se trouve ci-après, page 56 : 

CWil, voa> ««tea tenu clier,.. p. b. 



EN CEI.LES D'UN AUTRE. 



DBPins que j'eus l'henr de vous voir, 
J'ay ven do monde quelque espace j 
Mais point n'ay Y«a meUleure gfacç 
Ny qvc j'ainuisc mïenx «voir. 






csovKM po£tiqubi 



EN IW FORT PETIT PSAUTIER 
DE AUTHEVILLE'. 



PLTFi divÎBc cenvre en pli» petite eaptee 
Trouver encloie il seroit dîffidie, 
^corei plni rmr tant de bonne gnce 
Et de betnté aîlleort qu'en Antbeville, 

I. Il fludroit écrire de Hanterille, ou, ctnnmc 
BrantAme, d'Auteville. H y avait de ce nom trois 
««eurs, toute» Iroia fillM d'honneur de Catherine de 
Medicis. Je ne puis dire i laquelle dea trois t't- 
drecaele quatrain. l. h. 

On toit aujourd'hui d'HauterilIe. p. b. 



Si prix dn monde avoit tant de pouvoir 
Qu'il peuat gaigner amie ù honneste. 
Je ne crojr point qu'il toit d'homme «i beite. 
Qui ne voulut le vendre pour l'avoir. 



Si l'on penioit trouver en ton pouvoir 
Après la mort amie ai honneste, 
Je ne cro^ point qu'il toit d'homme tî bette 
Qui ne voulust mourir pour vont avoir. 



HBLIN DE SAINCT-GILATt. 



VostTc beauté et louange eipandue 
Ont tellement nu frinchiaè iiservie. 
Que quand pour voua j'aurois perdu la vie, 
Je ne vondroii qu'autre la m'euit rendue ' . 

I . Ce quatnjD et tea deux qui procèdent expriment 
la même pensée en des termes lott peu diSfientai 
aussi dans le Ma. H. Il, ils aoD( sépaiA par le mot : 

Ici figuroitune suite dequatraiospourticerausort, 
dans le genre du Dodechedion. Comme ils se reliou* 
volent au milieu d'un plus grand nombre, qui parois- 
sent io£dIts, dans le Ha. H. 11, ils ont éi& reporléa 
plus loin, parmi le> vers et traits de ce manuscrit. 



ESCIUTEAUX 
ArrACRËa aux pieos db petits otsiaux, 

QUB DES UATTACINS ' LAISsiRINT ALLER PAR 

les SAM es. 



U" 



y HE chose nous reconforte, 
' Estans pris comme nous ti 
Que les maistres que nous avons 
Sont prisonniers de main pins forte '. 



(ZOTKBS POETIQUES 



Si noat rasmes pris pu des hommct 
Amour nous en ■ bien vengez ; 
Car il 1m a pris et rangez 
A pire estât qoe nom ne Bominet. 



Voi pritonnierB qui noiu ont pris 
A vous chercher noai ont appris : 
Les soiupin, qui de leurs cceors soitci 
Sans autre veat nous 7 apportent. 



Si nos Seigneurs savoyent voler, 
Et nous savions comme eux parler. 
Leurs corps Iroyent où leurs cœurs vont 
Et nous nous plaindrions comme ils font. 



Si je pouvoîs toBtc ma vie 
Estre à vous, je n'aurois envie 
Sur les vautours, aigles, et cygnes, 
Qui sont au ciel astres insignes". 



Amoor comme nous a des aîles, 
îi ont maints ccenn de Damoiselles '. 



DE tAINCT-OILlYS. 



II n'c»t oyaean qui sccust voler 
Si hant comme an cœur peut aller '. 

De ebatm en estrit^f, me Jaxzaiiu, tt tauijkrau 
attachés aux Opilhns. 

I. Nous aroos un traitf des danses, intitulé Orda- 
so^.îpAie {Langres, iSSg, in-4), par Toinot-Arbeau, 
anagramme de Jean Tebourot, oSicial i Langres, cité 
plus d'une fois dans les Bigarrures d'Etienne Tabou- 
rot, son neveu. 

On voit, à la fin du livre, une description delà' 
danse des mitiachins, mot dérivé de l'espagnol mata- 
china. Quelques-uns ont cru que c'étoit une danse 
italienne et ont écrit matasiins, le tirant de matto, 
fou. Mais la danse est espagnole, et son nom . vient 
de matar, tuer, parce que les danseurs chamaillent 
ensemble, le casque en tête, l'épée et le bouclier i ta 
main, jusqu'à ce qu'une partie d'entre eux feignentde 
tomber morts. Le nom de matassim se donne et aux 
danseursetà la danse dont les mouvements sont fo- 
lâtres. On a dit de là matacinade pour pantalannade. 

Molière a poussé l'idée au comble du burlesqiie,en 
donnant aux apothicaires armés de seringuea, qui 
pounaivent Pouiceaugnac, le nom de matatsitu, 

a. Ce quatrain semble te canevas de la chanson du 
aatjre, à la fin du deuiième-acte de la Princesse dE~ 
lide, à moins que Molière n'ait eu en vue l'épigramme 
de JérOme Amalthée: Abditus indumis. l. h. 

3. Ce sont trois cons te Hâtions septentrionales. A la 
première, nommée par les Grecs laL^-re d'Orphée, 
les Arabes donnent le nom de vautour. Le nom des 
deux autres vient des Greca.L'aigle fut placé entreles 



)8 avv%M% roiTiQvws 

astre* ptr Jupiter, qui y mit aussi le argue, ea i 
moire de ce que, lou* la forme de cet oiaeau, it a 
joui de Lédt. L. H. 

4. Beaumarchaiiadlt : * 



5. Ce distique et le prà;&1eot, sépara dans le M«. 
H. n, aroient t tort 6t.i rfunis par les précédents jdi- 



lyUNE POUDRE. 

LZX. 

CicT cat pour blaochir vos dents. 
Si par temps ils deviennent ords ' , 
Et vous conserver par dedans 
Belle comme estes par dehors, 

I. Je n'ai vu dtHts au masculin qu'id et dans un 
vocabulaire gothique in-4, li tin -français, imprimé 
A Rouen, chez Martin Morin, i5iS, qui rend le mot 
latin dtnticulus par le tna^oit pttit dent. 



Pourvoyez-vous tant seulement 
Des beautés de l'entendement; , 



DE MILIN DK fAIMCT-OBLATI. JÇ 

Car vous estei aiiCz ponrvenc 
De ce qui contente la veue '. 

I. Pris de Socrate, qui recommandoit aux belles 
personnes de se mirer, pour se louvenir qu!il blloit 
jouter la beauté de l'âme à celle du corpi. 



I>7 moi, ami, que vaut-il mieux avoir. 
Beaucoup de biens, oa beaucoup de tavoir? 
Je n'en say rien ; mais les savans je voy 
Faire la Cour à ceux qui ont deqnoy '. 

I, Mot de Simonide, selon Aristote, Ut. Il de ta 
Rhétorique, chap. xri. Diogine LaSrce le rapporte 
comme d'Aristippe. l. m. 



SIXAia>CS', ETC. 



Veds ou malheur ne puis bitlit d'avnr, 
I Et l'un et l'aotTc est en vostie ponvoi 
m'avez lenlc en égale puissance. 

Egalement je lu veux recevoir ; 

Car l'heur pouin mouuct voscre devoir. 

On le malheur ma serre ob^sance. 

I. On doit prononcerai dairetfrofiu. ■.. v. 
L'Académie a adopté b prononciation, mais ne 
l'orthographe de La Moaao)«> p- b. 



Metireuse foj ne vous veuille chaloir ', 
Endurez tout, demeurez obstinée ; 
La peine est tnienx que la plaincte ordonna. 
Et plus juste eat l'aimer que le doiUoir : 
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T^\ ml cit grand !t qn{ a boa voulmr, 
St'rien n'est fort contre la deitînée. 

t . Ne TOUS lassez pas de rester fidèle. Nous n'avoni 
plus chaloir, ni chalance, dont nous avoua seulement 
l'opposé : mntcAdtoce. r. b. 



SUR UN PETIT LUTH. 



PouK nn lath bien petit je saii ; 
Mais si le cœur vaincre je pais 
De la maistresse de mon maistre. 
Aussi grand je penseray estre. 
Entre tant de luths que noas sommes, 
i^u'nn Alexandre entre les honunea. 



Si Charles' : 
Jamais n'east esté ii 
Dn livre qu'il nous a donné; 
Et ai on l'en a gnerdonné, 
Cest à fin qu'il perde, en lisant. 
Le plaisir trop mal ordonné 
Qn'il avoit pris en mesdisant*. 

I. Charles de La Huetteiie, Tourangeau, selon du 
Vetdier, et, selon La Croix du Maine, Angevin, un de 
ces rimeurs qui se joignirent à Sagon dans sa que- 
relle contre Harot. La Hueiterie avoit affectd de rcle- 



4a (BSVEBI PoiriQUB* 

Ter Stioct-Geb^ aux (Upeni de Ibrot. Sûnct-Gclajs 
ne donok point dans ce panneau, mail rendit justice 
i qui elle appartenoit. 

3. Allusion i ces deux vera de Chaiiei Fontaine, 
dans SB [^ransei la Huetterie : 

Ta n benconp plni gnuul mcntmr. 
Que tn n'a pu bon ïnTBiteiu:. 
Le mfme La Huetterie, disant imprimer une mau- 
Taisepiice en rers,80ui le titre de Cottciiedea Dieux, 
touchant le mariage de Jacques, roi d'Ecoise, et de 
Madeleine, fille de Franfois !•' (Paris, Ol. Maillard, 
i536, in-S], mit au-^erant ce dizain adreaaf i Salnct- 
GeUTs: 

O SÛocNOcUji, flaqaent ec Acood, 
S'il ce pUiioit déplo^ ta mémoire, 
Tu ne poniTDÎi trouier Mican tccond 
Four àumr cette lonible Uitoire, 
Elle mérite une li grande gloire 

N'y pent uier d'uKi louable it]'le ; 
Mail je lupplf ton tlcti connige 
De t'employer à ce lujet fércile, 
FoDi U réduire en un plui beau Iingaige, 



3. Tiré du commencement de l'ii 
Cicéron , attribuée à Silluste : Rtipondebo tibi 
ut, ii quant voluptatem maledicaido cepisti, eam mtàè 
audiendo amittas. l. k. 



A UN IMPORTUN. 



Ttr te pitiiu, ami, grandement, 
Qa'en mes veri j'ay loui Clemeni 



DE HBLIH DB lAINCT-CBLATl. 4] 

Et que je v.*Ky rien dit de toy. 
Comment veux ta que je m'imoie 
A loncr ny toy, 07 ta muse ? 
Tu le fait cent fbii mienz qnc moy', 

I . Clément Morat. — Cette fpignmme paraît diiigée 
contre La Huetterie. v. m. 

3. Antoine Govean à Dolet : 



A UN SECRÉTAIRE 
QUI Ltnr niHAKnorr h>n advu d'un JriTAra 

Qw'll, AVOIT FAICT. 



VosTEB ^pitafe ' a tant de bien compris, 
Que par sor tous il emporte le prix. 
On je n'ay pas lei autres entendu ; 
Ne plus grand bien est de moy pretendo, 
Que de mourir ainsi de vos amis, 
A fin qu'étant en ta fosse estendu, 
Un tel cacrit sur moy puisse estre mis. 



Il est plnt de aortes d'aimer, 
Qa'ù n'y a d'ondes en la Mer'. 



44 ŒuriEi Fo<TiQDii 

Lu ttnc) n'aiment que trmi jodn, 
Les lutres j sont pour tou*joun. 
Et d'antrcB de rien n'ont aonci : 
Je »ci« e»tre de cellea-cy. 

I. On fiît ici parler une femme. J'ai d^àreinait|u£ 
plus hsut qu'djmcr et ama- rimolent mal. On appelle 
rimet normandes ces Bortes de rimes. l. >. 

En cifet, les Nomunds prmiaaceiit l» mi pour la 



e affection 
Sdt pour vny, on par fiction, 
A aj'mer ainsi je consens; 
Mais je n'ay pas si peu de sens, 
Que je ne mette en divas lienx 
Anssi bien le coeur que les yeux '. 

I. Voiture, dans sa lettre à une maîtresse inconnue, 
lui dit agréablement : Une de vos amies voua dira 
que je tua le meilleur garçon du monde, et que, pour 
aimer en cinq ou six lieux àlafois, il tiy a personne 
qui le fasse aussi fidèlement que moi' t.. m. 



EN L'IMAGE DES TROIS ROIS. 



n'aurez Myrrhe, ni Encens ; 



DE MKLIN DE BAINCT>OILATt. 

Le seul ccBnr vont Kra offert, 
Qiii pour voaa pins qu'antre a lonSèrt, 
Attendant quelque eitoilc luire, 
De vo* Ëiveurs pour le conduire. 



EN UN SAINCT JÉROSMB. 



LA dureté, qui dans un cœur' domine. 
Est le caillou dont je bats ma poictrinc, 
Je luy requiers pardon de son offence. 
Et de ses maux je fây la pénitence : 
Tout m'est désert là où elle n'est point, 
Et ma maigreur vient de son embonpoint*. 

1. Dest le «Eur de sa maîtresse. r. s. 

2. Ceci ne vaut pas l'fpLgramme sur un ermite te- 
nant d'une main un caillou, dont il se battait la poi- 
tnœ, et de l'autre moalrant la rébellion de aa chair : 

Quàquis adei, noUrmqut tubit petutralià ctO» 
Aspieeqvàm uno mt prgmatigme Venu*— 

Tmadattem pectus tilicem tiit wieHtuIa eurat, 
Dunu et iste liett, durior Uia tamen. 

Ce sizain a ét£ fcrit si 
pue. Vojez page 34 un 



46 CBVTBRl PofTIQUIS 

DE SAINCT LEGER 

L'vm DBS nLLU DB LA XOTMB. 



CB n'eit d'cttrc légère, bod, 
Qoe Stûnct Léger a eu ce nom ' ; 
n vient âfxvoa des levons 
D'amis en toutes régions, 
Mesme Amour se dît ordinaire 
De Sainct Léger Ic^onnaire *. 

1. Ces sortes de amcetli sont fr<ùits et ri^cules, 
moins pourtant que ceux de Marot, dans son Cgkigue 
sur la mort de Louise de Saroïe, mire de Fran- 
çois l" : 

Rloi n'st fi bu ^ ente mort îgnaie; 
-' Cognac l'en cogne en ta poitrine Uâab 

Anjou &it jougj Anganlême de même, etc. 

1. L'usage du mot légionnaire fut introduit en 
France soua François I*, qui, en i533, fut conseillé 
d'établir dans ses proTinces des tétons, chacune de 
six mille hommes, que commanderoient sis gentils- 
hommes, ayant chacun, par mille hommes, deux lieu- 
tenans; savoir cinq cents hommes sous chaque en- 
seigne. Cette institution ne durs pas, et ce futemsin 
que La Noue en proposa le réiablissement. Gabriel 
Symfoii, Florentin, dans ses Obxnialioni antiques 
(Lyon, J. de Tournes, in-4), aroit remontre l'utilili 
de cette milice. Du Verdier, dans sa Bibliothèque, cite 
un livre intitulé : Familière Ittstilution pour lis U- 
gionnairea (Lyon, F. Juste, i536, in-ia). 



DB HBLIK DE lAIRCT-GILATS. 4; 

AUX HEURES DE M"* DE ROHAN 

A L'tHDKOrr Dl QUtLSDEt lUAOB* D'oB. 



Ni 



T B cherchez rien en tntre image 
I De plui beau qu'en voitre vinge. 

Mille «curs en ont U figaie 

Mieux que nul métal ne pelncture.' 

Amacr print pour 9oy la âreur. 

D'en ettre le peinctre et graTcur', 

t. Un amaat, eavo;tnt son portiait t n rotftreue, 
t mettre sur la boîte cette inscription : 

Cette boîte n'a pu rhooneur 
D'cnféiiiici une belle image. 
Voni BTci qae c'eit à dmii eonr 
Qa'eat ilMen' 



EN UNES AUTRES. 



Voira me pouvez &ire heureux devenir, 
En vous daignant de moy ressouvenir, 
Non seulement quand vona tiendrez ce livre, 
Dont vostre main bien souvent se délivre. 
Hais aussi Ion que de vous me souvient ; 
Ce qni lani livre et tans cesse m'advient. 



HUICTAïa^S, ETC. 



DONNÉ LE PREMIER JOUR DE MAV. 



^S^|iEN n'est qui doone au vainqueur t&nt de 
B ^^Que le vaincu à merci recevoir, [gloire, 
^g^Vous donc ayintdemoj palme ce victoire. 
Veuillez d'olive et de paix me pourvoir. 
Pour voatrc honneur, et pour To»ue devoir. 
Ainsi FortunCj à moy rude et severe, 
VooisoiC facile; et eeste primevère", 
Et May plaisant de jeunesse et beauté, 
Vous soit durable et aotànt persévère. 
Comme fera ma foy et loyauté. 

I. Printemps. Nous avons perdu ce mot gracieuide 
primevirt. ^' "■ 



POETIQUES DB S.-CBLAYl. 



Quand je vous veux dcscouvtir mon martyre, 
Mon œil, ma langue, et mon cceur tont en guerre : 
L'<xil vent parler, mais il ne aait mot dire ; 
La langue sait, mais peur l'eitraint et «être; 
Le povre cceur se travaille et souspire; 
Mais que luj vaut endurer sans tcquerre? 
Alors ma peine à l'œil se recommande ; 
Car teil qui pleure assez prie et demande'. 

I . C'est le sens de ce vers d'Ovide dans l'épltre de 

Sed tamen et lacrymie pondéra vocii habetil. 



De bonne estime estes si bien pourvue, 
Que j'estois vostre avant vous avoir veue ; 
Tant que le bien de voas voir et hanter 
La peine a «ceu non l'amour augmenter ; 
S'on autre donc vous aime d'aventure, 
C'est accident et j'aime de nature. 
Dieu sait lequel vostre faveur aura : 
Mail je say bien qui mieux aymer saura '. 

I. Les vers de ce huitain avoient étS intervertis 
^ansTÉdiiionde 171g. Ua£tc rétabli d'aprèsleMs. La 
RttlKthuIon. p B. 



5© ŒUVRBS POETIQUES 

RESPONSE AU NOM D'UNE DAME'. 



JE ae me sen» de grâce tant pourreac, 
Qac l'on meiloire limer sans m'avoirveoe, 
Et n'ay conna qu'à me Tonloir hanter, 
La peine ait pfl, non l'amour, augmenter. 
Si quelqu'un donc m'aime, c'est d'arantore : 
Je ne tais pas si m'aimez de nature. 
Mais qnand sauray qui mieux aimer saura. 
Je répondray qui mieux aim£ sera. 

1. Ce huitain a éti imprimé p. 249 du Sainct-G»- 
lays de 171g. Le Ms. Ls Rochethulon le donnant 
comme rfponse aux vers précédents, il a été remis à 
sa vraie plsçe. p. b. 

Le poète latin Vultûus (Voulté) a traduit la requEte 
etla répliiyie, e. p.-b. 



— Cessez mes yeoz de plus vous tormentcr, 
Pnis qu'en vos pleurs n'y a point d'allégeance ! 
— Làs ! c'est le poinct qui nous tait lamenter'; 
Car si pleurant avions quelque espérance 
Que pour nos pleurs s'amoindrist la sonfirance. 
De cest espoir prendrions tant de confort. 
Que de pleurer n'aurions plus la puissance. 
Voylà pourquoy nous pleurons ainsi fort. 



DB MELIN DE SAINCT-OBLAYS. 51 

DU PETIT SAINCT ANTOINE. ■ 



AuoDK n'nt plus cn&nt comme il gouloit,' 
Et ne ra plus pu le inonde tout nad, 
Et n'a plus l'arc, dont chacan se douloit. 
Car CD ce poinct il estoit trop congnn : 
Il est Herrotte * à Fuis devenu. 
Portant l'iiabit et nom de sainct Antoine, 
Et du flambeau qu'il a seul retenu 
Le monde i! brusle en guise du gainct moyne. 

I. L'église du Petit-Sai net-An toi ne, à Paris, est sinsi 
nommée pour la distinguer de l'f^ise abbatiale de 
Sainct- Aatoi ne, en Dauphiné, où est l'abbaye chef de 
l'ordre. Comme on représente ce sainct un ÙambcBuà 
U main, Sainct-Gelays le compare à l'Amour. Voyez 
page 18 le quatiain xxvui, sur l'image de ce saint 

2. Cette mauvaise orthographe d'Aermite par une H 
subliste encore. Du grec 'Epriiiit^;, on a tait en latin 
eremita, et, par conaîfquent, ermite ta traofois. 



Si entre tous ce livre je tous donne, 
je ne suis point téméraire donneur: 
Vostre beauté le commande et ordonne. 
Et vostre loi de vertu gncrdonn,eur y 
Car vous estant le lustre et le bon/hcur 
De nostre Gaule, et de ses nation/ 



J2 ŒVTKII rOÛTlQVM 

Cdt bien raison qa« l'hommigc et l'honneur. 
Se &ce à vont dea Illoatrations. 

Vous y lirez qu'une grande beanté 
Mit Troye en feu, que les dieaz avoycnt fticte ; 
Alon pensez que mesme cruauté, 
Ute enrerg moy vostre beauté parfaite. 
Puit voui verrez conunc après leur desfaicte, 
Troyens se sont ralliés et unis : 
Souârez ainsi ma vie estre refaicte 
Apris ce feu, comme on dit du Phénix. 

I. Nous avons réuni dcui huiiains séparés dans les 
anciennes éditions et qui ne forment, en effet.qu'une 
seule pièce. Saînct-Gelays envoie à. quelque dame les 
Illuitrationt des Gaules de JeauLe Maire de Belgesi 
l'un des hommes de son temps qui a le mieux écrit, 
soit en prose, soit en vers. Q. Marot le recoanoisaoit 
pour sou maître en poésie. l. k. 



D'UN ANNEAU TOURNANT 

av IL Y AVOtT ttME UOKT d'uN CO>TJ, 
HT LA FOT DE l'auTRB. 



S' 



de bien ne vous puis rendre 
Que de vous j'en confesse avoir, 
Pour le moins pourrez-vous entendre, 
(S'il vous plaistcecy recevoir) 



IIKCT-OBLATI. 



QneU Mort n'est point li morcelle. 
Qu'elle njt pnissuice «or nu foj, 
Ky la Foy n'est point plus fidelle 
Ne plus asscurfe que moy. 



SUR LE MÊME .SUBJECT EN DIALOGUE 



A UT, en qui seol j'iy lîance, 
Dites-moy h aignifiance, 
De U Mort jointe «vec h Foy, 
Que vous avez mis en mon doigt; 
— C'est que Mort n'est point si mortelle, 
Qu'elle ayt dessus ma foy puissance ; 
Ny la Foy n'est point (Jui fidelte, 
Qao vous est mon obéiisancc. 



L'heur ou malheur de voaire congnolssance 
E>t «i douteux eu mon entendement, 
Qoe je ne aay s'il est en la puissance 
De mon esprit d'en faire jugement. 
L'heur est si gr>t>d que j'y crains changement. 
Et l'beur esc mal quand il n'est point durable ; 



S4 (BVVREt PoéTlQUEI 

Ao iii«l BUiù j X contentement 

De l'endurer pour chote si louable («). 

(a) Vu. du Ms. La Rochethulon : 

Que ;e ne sçay s'il ett tnma puissance 
Dt Testimgr mal ou contattematt ; 
Car si fest hitnje eof^ois leiaretnent 
Qu'ai si graxd haïr y a peu ^espérance. 
Et ti c'est mal, heureux est le tounntnl 
Si désireux de la persévérance. . 



Le mal qne j'ay ne te peut estimer 
Si non au prix de vostre cruauté. 
Et mon amour ne se peut exprimer 
Qu'en dedairant quelle ctt vostre beauté. 
Si plat y a, il egt de mon costé; 
Car quand par tempt tous deviendrez mcnns belle, 
Si ne pourrait £nir ma loyauté. 
Ne mon torment pour vont voir mcnni cruelle. 



DEUX MASQUES INDIANS'. 
Le premier bailla cecy: 

/oîTRB beauté de vertu décorée, 
De toute» parts a gaigné tant de coeurs, 



DE MELIN DB lAINCT-CBLAri, 5 

Que, de l'endroit d'où tort l'aube dorée 
Juaques aux fins des foni Celtes vainqueurs, 
J'ay l'unple mer et tei.'e mesorfe, 
Passant des gens et du temps les rigQcnrs, 
Pour voir l'object de tant d'heureux esprits 
Et le mien rendre avec eux de vous pris. 



CBLLB qui a cent langues et cent yeux. 
Et qui volant acquiert force i ses ailes*. 
Par tons les coins du monde spacieux 
De vos beautez a semé les nouvelles. 
E>ont pour voir «a si rare et precieaz, 
Laissant le Gange et ses contres belles, 
Trouver vons viens, où tout bien est, sinon 
QOe d'heur st gnmd trop foible est le renom'. 

I. Rabelais a dit de mf me /niJtdHf, quoique (liv.I, 
ch, 1) il dise Astyrieiu. Ailleurs, il dit chrUtians au 
lieu de chrétiens. Jean Le Maire, plus ancien, dit 
Troyens, Phrygiens, Vénitiens. Budé, contemporain 
de Rabelais, écrit Tyriant et Octavian. Néanmoins, 
avant Budé, plusieura écrivoient Octavien ou Octo- 
vien. Il n'yavoit alors rien de réglé là-dessus. Au- 
jourd'hui la pronoDciation en l'en est établie préiïra- 
blementi l'autre. L. n. 

Le père de Melin, dontl'écriture est connue, signoit 
Oetovien de Sainct-Celays. p. i. 

a. Virgile (-E»., IV, 175) a dit de la Renommée : 
MobititaU viget niretque acquirit eundo. 



^6 ŒUT&ES rOJTlQVES 

3- Cet *en ont ixé hits pour quelque mucaradeet 
débité* pent-ttre i unereioe, toit Catherine di: lâé' 
dicisou Marie Stuarl. e. p.-b. 



A UN GAND. 



OGand, voqs este» tenu cbet 
De celle qui voas f«it cscher 
Et coDViit t» belle main tendre, 
Et du hasle ou froid la défendre. 
Et moy qui nul bien ne procure ', 
Que Iny tervir de couverture 
Et la défendre à mon pouvoir, 
A peine me vent -elle voir. 

I. Procurer CKt ici pris dans le tens âe tUstrei; am- 
bllioti'ier. La Monnof t: a emprunté l'idée de ce huitain 
pour en (aire un quttrain inséré ci-dessus, page 33, 
en note du quatrain LTii. p. a. 



Si quelque Dieu mettoit en mon poovoîr 
De la laisser, et je pensse tant faire 
Qu'elle tatcliast autant à me ravoir, 
Comme elle taschc ores à s'en distraire ; 
Ne t'aymant point je feroii mon devoir ; 
Mais si voudroïs-je i son bien satis&ire. 



CE MELIN DE SAINCT-OELATI. 57 

Et airoerms trop mieux la toït blasm^ 

De peint n'dmer, gne de point n'eitre ■imfc. 



Jendy dernier je fus chez Ii Nornwnde, 
Où j troavay Louise et Margnerite : 
Ij43&ise est garse en bon poinct, liclle et grande ; 
L'autre est plus jeune, et beaucoup piu» petite. 
Lol^e a>MZ m'embrasse et sollicite, 
Mai) Marguerite eut de moy son plaisir : 
La grande eo fut, ce croy-jc, bien deipite, 
Mais de deux maux le moindre on doit choisir*. 

I. Ce dizain est bien de Saint-Gelara. Le Ma. desea 
poésiei en fait foi. Il n'est pas surprenant qu'on l'ait 
attribua à Marot, i qui il convenoit mieux qu'ft un 
b£a£âcier, homme poli, faifiant profession d'une ga- 
lanterie honnEle avec les dames de la cour, et qui ne 
hantoit pas les mauvais lieux. Dans Marot, le nom 
d'Aaette a remplace celui de Louise, et au troisième 
vers on lit grasse au lieu de garce. Ce dernier vaut 
mieux à cause d'eti-hm-^in/qui auit, dont grasietn 
synonyme. L. h. 

. 2. Ce fut la réponse de Démocrile à celui qui lui 
avoit demandé pourquoi il avait pris une petite femme: 
TsI MxoC, dîl'il, EuXo^iu 7iou>v|itvo;, lo iXu^totov 
if(Xifa(tti>. {Auto. Monach. in Melliia, ch. cixiv.) 



J'en aime deux d'amour bien difiêrence, 
L'une me plaist pour sa grâce et bon sens. 



58 ŒUVREB K>6t1QV£» 

L'iatre me porte amont li apparente. 

Que d'eatre lîen maagr^ moy je coiuena. 

Miitbien que plut d'elle aimé je me sente, 

Plas addonné k l'autre je me aeni : 

O que pareil aux deux fuit le vouloir. 

On que de l'une il me peust moîni chaloir ' t 

I. On trouve, dans les poésies de Fran;oîs W, us 

dizain du mime genre, attribua ailleurs à Jac-iu» 

Gohoiry ; 

D'tn aimer tid> ce m'nt Torcc et 



Ce que je veux et ce que je mérite 
Ont d'une part entre eux quelque distance. 
Humble est mon rang ; ma fortune est petite ; 
Mais faon «prit, bon cœur Talent chcTancc, 
Jà ne deviez éprouver ma constance. 
Puis de l'espoir m'oster le réconfort. 
Rendez moy donc, sll vons plaïit, l'eaperance, 
Ou m'enseignez à n'aimer plus û fort '. 

I. Dans les Éditions précédentes, les six premiers 
vers de ce huilain nVloîent pas intelligibles. Ln 
voici ; 

Ce que je veDi et ce que je mérite, 

Sont tépuéi de li longue diitiUice , 
Que mei faveurt et ma force petite 
Font l'un i l'autre ennuy et réiiitance : 
Fon à ce bien qu'ayu en louvenance 
Qui de l'eipair m'oite le réconfoit. L. H. 

Le Hs. H. II les donne tels queLaMonnoje les a 
rétablis d'après le Ma. H, de Culanl. p. b. 



Non sans raison on condamme et accuse 
L'avare ingrat, qui ton or cache en terre ; 
Car n^ antruy, ny la^-mesmes en use; 
Mais c«t sans fruict comme inutile pierre. 
Aussi qui tient gnmle beauté recluse. 
Outre son gré manifestement erre. 
Enclorre on doit Oors et L^ons nuisants, 
Non ces beaux corps à aimer plus duisans. 



Amour voyant la snpcrscription 
De ton livret, qui le blasme et méprise, 
En vonlnt voir l'ordre et la diction. 
Et y trouva tant d'art et de maistrise, 
Qat pour le stile il loua l'entreprise 
Et contre toy n'en fut pis animé. 
n &ut donc bien, ami, qne l'on te priie, 
S'Amonr bayant d'Amour tu es aimé'. 

I. Sainct-Gclays a fait ce huiiain en fiiveur de 
Charles Fontaine, son' ami, dont nous avons une tra- 
duction en vers français du premier livre d'Ovide, dtt' 
Remidtt d'amour (Lyon, 1575, in-8), à la suite de 
plusieurs autres po£mea du m£mc auteur. Les deux 
premiers vers sont imités de ces deux d'Ovide : 



OVTRBt rotTlQVWS 



Voni qui voytx ceste iMcnibléc 
De nonretn ai triste et troublée, 
Sachez qne n'ancre est pirtie ' 
De noai la meilleare partie. 
Nal bien et plaisir qiù nom vienne 
Ne garde qn'on ne s'en tooTicnne, 
N'csperant voir rien en prewiice 
Qui Mtiïfacc à telle absence'. 

I, Vraitemblablemeot ceci regarde Théodore de 
B^e, qui, en octobre 134S, uins avoir prévenu ses 
amis, quitta Paris pour aller à Genève faire prote- 
sion de la nouvelle religion. Si l'on veut voir combien 
on fut surpris de cette absence, on n'a qu'à lire Jac- 
ques Pelelier, à l'entrâe de aoa second litre de f Or- 
thographe. !.. M. 

M. Phelippes-Beaulieui pense que ce huitain seroit 
fait pour te départ des daines ou des filles d'honneur, 
dont l'absence laissoit un grand vide à la cour. Il est, 
je crois, dans le vrai. p. b. 



A HUGUES SALEL 
rofrrB jtnQu'A maiktehant at uor iNcoMtto'. 



QVAHD ta belle aube aroeinc le clair jour, 
On la voit foible, et pois peu à peu croiitre ; 
Mais toy, Salel, de ton heureux séjour 
As fait à coup un midi apparoistre, 
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Qui escUircit le liea qui le voit niistre. 
O luj'Mnt ascre ! à «oleil terrien ! 
L'autre soleil fcllpie peut coagnoistrc ; 
Maia ta lumière à la nnict ne doit rien. 

I. Kmnfois, fiU aîné ilu roi François !■', £tantmort 
ea 1 536, à dii'Heuf ans, tous les portes du roj'auine 
firent des vers sur ce eujet. {Voyez t. I, page» 117 et 
118, les épilapbes de ce prince par Sai net-Gel ay s.) 
Hugues Salel, entre autres, composa une Eclogue 
marine, ainsi nommée parce qu'au lieu de bergers, il 
y faisait parler deux mariniers : Mellia et. Brodeau, 
savoir Sainct-Gelays et Brodeau. Cela donna l'eu A 
Salnct-Gelays et à Salel de fair* connolssance. 

Rabelais. Pasquier et Brantôme le nomment Salet. 
Il étoit né à Cazala, bourg du Quercy, dans le P^ri- 
gord, en l'élection de Cahors. Ueut,en i340,rabbtye 
de Sain^•Cberan. l, m. 



Ma Dune, an moin) celle que j'aymc, 
Pour tenir nostre cas secret, 
J'entcns pour monttrer à moy-mifflC 
Qu'elle ne me voit qu'à regret, 
A faict un tour sage et discret 
Deèguigant son amour profonde, 
Mais il est un peu bien algret : 
Elle m'a faict châtier du monde '. 

I. Faut-il voir ici une fpigramme ou un compli- 
ment très-Sn à une dame haut plac^ qui auroit con- 
tribué A lui ^re obtenir un bénéfice ecdàiastique, 
et l'auroit ainsi ^is bors du monde. r. a. 



ŒUVKIS POÉTIQUIl 



Nigucre e: 
Je trouvoia ttrvit mainte lettre 
A mon ptopo), et d'antrei non, 
Que j'eusse voulu point n'y eatrc ; 
Enfin pour tontet les y mettre, 
Je l'uy tourné comme j'ay peu : 
Pensez qu'où le sens n'est pas mslstre, 
_ Le trtvaillcT sert de bien peu ' . 

I. Une anagramme %st si peu cEe chose qu'on doit 
la compter pour rien, si elle ne conserve toute* les 
lettres du nom, sans addition ni retranchement, et 

Ïi'elle n'offre un sens clair, juste et naturel. Ainsi, ^ 
ait! est une heureuse anagramme de Galien, par rap- 

Dut GalUnus opes. n. |i. 

L'emploi le plus ingénieux de ce )eu de lettres fut 
fait dans une fjie, donnée par la famille dea Leczinskj 
au jeune Stanislai, qui revenoit de voyage. Treiïc 
danseurs portoient chacun un bouclier, sur lequel 
brilloit l'une des treize lettres de ces deux mots : Do- 
mia Lescinia. A la fin de chaque ballet, ils se trou- 
vèrent rangés de manière à former successivement les 
anagrammes suivantes : 

Domus Lescinia, Mane sidus loci, 

Ada incolumis, Sis eolummt Dei, 

Onmis e» lucida. I, scande toliumf 

La dernière fut comme une prophétie. Peu d'années 

après, Stanislas étoit roi de Pologne. 

La MonnojetcHvoit sur ses livres cette anagramme, 
oii se trouvent toutes les lettres de son nom : A Delh 



DE SAINCT-CILA 



Amour, qui a pirfaicte congnoiisance 
Des cœur» qui sont snbjects à «on pouvoir. 
Sait qne le mien vous porte obelsunce. 
Et que j'iy faict, en servant, mon devoir. 
Mai) vous feignez de ne l'appercevoir. 
Et de vos torts me voulez accuser. 
Ha, j'ay moins mis de temps ii les savoir, 
Qne de travail à trop les excuser ' ! 



AU JOUR DES MORTS. 



SI charité s'ordonne par raison. 
Ne priez point pour autres trespauù ; 
Vous avez trop dequoy faire oraison 
Pour ceux qu'avez de ce monde chassés'. 
Je say très-bien que nous sommes assez. 
Dont les nns sont en peine et Purgatoire ; 
Mais je sais pis, si vous ne pourchassez 
Qu'en cest enfer on ayt de moy mémoire*. 

1. Ceux que vos rigueurs ont &tit mourir. Il s'est 
dé;à servi de cette phrase dans le huitain : Madcane, 
au moins celle que j'aîme (page 6i). l. h. 

2. Cest le langage des amants. Leur vie est un en- 



ŒUVmi PO^TIQUII 



Poi th'el mondç non senti 
Ck' in mt d'tfmor mtrctde ogni mal tia, 
Ed ogni tien ne la »etnica mia, eu. 
Ce qu'on pourroit c»sa;er de rendre ainai : 
Moclcli qui c;aiu]oiHec mn uDourcui licni. 
Si Toui doutez eocor qns Ji lort qui m'oudige 
N'ait 1 mon inhumiinE iccordj tout Ici bicni. 
Et ^u'il ne m'aie laiiic tous Ica maux ta partage ; 
Je voudroii que reofér, pour voua conTaincie mieui. 
Rendît quelque déraon le témoin de ma peine. 

Un inge detftndît dei cieui. 
Saaa doute qu'ea royant l'eicèt de mei tupplkea. 
Le Dânon reprendroit le chemin d« enfen 
Et que l'Ange, i l'aapect da beaux yeut queje len, 
Mépriieroit pour eux le) célatei déÛcci; 
Puiiqu'U a'eit point d'enfer li cruel ^ne met iéiui. 
Ni de ciel >i charmant que l'objet de inei tibui. 



SUR UN LIVRE D'HEURES. 



TOUT ainsi que ce» Heiuei blanchei 
Ont pea obscuree devenir. 
Et comme les feuilles tles brancliei 
Tombent quand l'hiver veut venir, 
Ainsi vous doit-il souvenir 
Que le temps £nit la beauté, 
Mais chose qui puisse advenir 
Ne fijii» ma lofauté. 



DB MBLIN Dl lAINCT'OILArS, 

A UN LIVRE DE PERCEFOREST' 

DOtnrf A VNÉ DAMB. 



^-v UAND VOUS lirez quelque compte* en ce livre, 

V^ Pour pauer tcmpi et vaut donner pliùùr, 

Souvienne voni d'an qni n'ett à daline *, 

Pour voue oonptsr aux livve* ion dedr , 

Cu s'il avoit lib«rt4 de cboisii^ 

n prendroit mieux qof &Uca mt que seagei, 

Et vous ferait csooiucr à loûir 

La vérité au lien de cfs mcnMngqs. 

, Roman de chevalerie, où sont ntpportfas let 
ntures de Perceforesl,roid'AtigIeterre,etdeGBdif- 
fer, roi d'Ecosse. Il y est dit que c'est Creasus,le docte 
clerc, qui les ■ compilées et extraites de» ^nci^noes 
chroniquesde ta Grand'QreugQe, par ordre d'Alezjin- 
dre le Grand. L'éditiop que j en ai vije eçt dp (^iot 
Dupré, i Parts, i^»8, six tomes cq trq)$ voluiqes iRr 
folio, avec privilège de Françoi» |« du 10 mai iS^Q, 
iigni Jacques Colin. Le Duchat dit avoir lu, p. 54 du 
Tocsin des massacreurs, que le Roman de Pereefb' 
rett £toit la lecture ordinaire que Catherine de Médi- 
cis vouloit qu'on fît à Charles IX. - l. v. 

1. Au seiziime siècle, l'orthographe des trois mots 
compte, comte et ççnte a'ivnt pas $ï^> On âcrivQït 
ascez indifféremment confeetcompte, dans le mfme 

3. Etre à délivM, c's«vàMlir*etre tlbn, m Iib«rt£ 
de faire ce ^'ofi fWh ' P- «< 



aVV.KI) FoiTlQVBt 



DES JEUNES DAMOISELLES 

AUX TIBILLII M^DIIANTU. 



Viiitxu, qui Tonlez caqneter 
De noi tervitenrs gentilshommes, 
S'en voui tvoit que conqueiter 
Pu n'en aoriont si gnnde* sommes '. 
Let flestris comme vieille! pommes 
Furent jeanct avecquci vous, 
Ct les jeunes comme nous sommes 
Deviendront vieux avccquei nous '. 



I. C'est-à-dire grandes quantités. l, h. 

a. Ceci B quelque chose de l'ancienne danse lacéde- 
monienne, panifie en trois chœurs : le premiisr, des 
vieillards channuit : Ji\u{ Uxitui; le second , d'hommes 
faiu : tV«( ; le troisiime, d'enbnts : iaipt^. r. >. 



Si d« fortune ailleurs tn viens à voir 
Escrit qui m'oflrc à ton commandement, 
Par ccstnj'-ci je te fais à savoir 
Que j'cstois hors de mon entendement, 
Et qu'à présent me deiplaiit grandement 
De t*ayoir tant de ceste offre oflènsée ; 
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Mais à mefikict ne gist qu'uncndcmeiit : 
Rompîmes cscrits, je rompnymt pensée'. 



Madame, je toiu remnciE 
De m'aToir etcé ai rebronni 
Pcnicz-TOUi que je m^ea H 



Neanf, non. Et pauirjBoi ? Et pour 
Que ui eian mutce m'afci, 
Qui unt auMÎ kàen daaa nu boune 
Qae dim le tiou que toui •jare:!. 



ENVOYÉ D'UNE FENESTRE. 



ESTANT ic}' tout seul à U fênestre, 
Pensant lù nul que si se«et je porte, 
Amour m'a die : Regarde à main senestrc ', 
Voir s'il y a rien qui te réconforte ? 
Lori tournant l'œil j'ay veu à vostre.porte 
Le tout seul bien d'où mon mal est venu. 
Hâas ! pensez que le coeur t'y transporte ; 
Mais le corps est de crainte retenu'. 

t. Les poetea de ce temps-là, déférant olusA l'oeil 
qu'à l'oreilte, rimoient taca scrupule ^iltstre avec 
teneslre et avec maisire. l. u. 

H 7 a lieu de penser qu'on pronooçoit lenétre, 
comme nous prononçont aujourd'hui jÏM^re. 



(g (BVIKBl PttiTIQVEt 

1. PanifiNk II fuit IW* épigraraRW i pw prb 
Bcmblable pour uns ^tle reduw. En voici l«« dcm 
ver* principaux : 

CImiatradatk aditum çoriU mAtHM^wi WB0Mtû. 

Vel date cor 7'aptum, «(t tfMM dJmittU4 cVT>»' 



y^y ea du bwI pQur vcmloir hiSB- 
Et de l'enB«y pu touvMÛr, 
Tant que ne dcsitois plut rien, 
Po» oubly s'il vouloit venir : 
Miie Foy ne vient entretenif, 
Dinnt : -m Lfisw «ste pcsiéc ) 
Amitié qui )e peut finir 
Ne fut jam&ii bien commencée'. 

I. J'ai ou] chanter autrefois des paroles sur trois 
moaières diSktat» d'aUg^r. gjl^ m^il^nt (Cftre 
conservées ; 

Flui i'tmoMi ft moim 4* cuitwiçç ! 
r>lmc mieux un irdem amour, 
JJui naliK et qn! meure m bb jonr, 
Qu'usa firnd* putérôaDOt. 
Piui i'^tfiutf n "toioi (k cgniCfiw;q ! 



Hebi» d'aciOBM et fhu ia.u 
J'aime mieux un amour ptautet,. 
^'Wkfaa légo* al| Tiolwt 

Muai d'uBour et plut de coiutuKe ! 



MELltt l»l lAIItOT-aiLATt. 



t>(ûiit ftUtuu lans ttfll*6«kA ! 
C'cic on mtl dMt H îiOlt «Mrir i 
Qui peut «pcrcr d'en gnérir, 
N'ùmejamût qu'A apparence; 



A UNE VIEILLE A^ECTËfi. 



SI vous vottttt «a peu belle ptrahtre, 
Fiites-Touï voir au soir à Ii chindelle', 
Et vous gardez sur jour de CMBfMrohM t 
Car peu d« gctks vous y trouveroycnt btlle. 
Le tùnct «t groi, la gorge n'est pitu uHc 
Qb« quafid d'iimef toUs requis lutMfitil ) 
Ne faites plus donques tant la pucellC, 
Mais KcconUz à h f retniir* fols *. 

I. Elle est belle à la ckatidelU; mais le jour gdtt 
tout. Proverbe qu'on pourrait apfdtqutr & ovrtaMies 
pièces de tliât te qui ont cesst do plaire, ttantÎJtpri- 
mies. fc. M, 

t: Vtiytz la yi* éplgrammé du dixième llvn de 
Martial. Elle «SI dt quatorze Terl. OeipoflM l'auèe- 
Uen traduite en Vingt. L> R> 

La chanson de DutreMiy: Philil pUis Mp«t f«* 
téMifM, e«t InspiMepirla mtmi pMtfc, |rius (UUca- 
tement rendue. v. ■. 



D'UN PETIT LIVRE 

MOHHi EN iHPUtiiON : Plniitars SaUsits 

tt Cbêuti nytux, gm liyfut itmanié eniea'. 



SOUTINT y a qnelqne herbe twnne 
Parmi nn ^nd tas de saladei, 
Et aa livre qne je vous donne, 
Qui est plain de lûz et ballade»', 
Si toute* voui les trouvez fâdei ; 
Qne le donneur n'en sdt repris ; 
Un told ' en fit les embassades : 
Chasque chose vaut bien son prix. 

I. Quel pouvolt £tre ce petit livre? Je ne crois pas 

que ce fût une plaquette in-4 de 4 pages, îniitulfe : 
S'tHSUyvent plusieurs Ballade» contre Bourbon. Ce 
acroît plus Traisemblablemeni un recueil des piices 
de Sagon et La Huetterie contre Marot, ou mieux 
encore quelque lirre de vers amoureux aujourd'hui 
perdu, dans le genre du Recueil de vraye poésie 
française (Lyon, Benoist Rigsud, iSSç, in-8), où se 
trouvent nombre de petites pitces de S.-GelayB. 

3. Lais, vers lugubres; je crois ce mot dérivé de 
glais, son de cloches pour un mort. Thomas Sibilet 
(Art poétique, II, i3), et après lui Furetitre, au mol 
Lay, ont eu tort de dire que ce poSme n'exc<doit 
point trente-six vers. Noiis avous, d'Alain Chartier, 
le Lai de Plaisance et le Z^i de Paix, le premier de 
cent quatre-vingt-seize vers, le second de deux cent 
quatre-vingt-trois. Au reste, il est arrivé que, par /<ui, 
on a quelquefois entendu toute autre sorte de vers. 

3. L'orthographe told montre que sou dérive de 



DE IflLtH Dt lAlHCT-aRlATI. 7I 

aoUus, par contraction de solidut. Honce, en deux 
endroits, a mia soldum pour solidum. Ce que les Ro- - 
mains appeloicni at étoît un bou, guid totum, quid 
solidum, qui se diviaoit en douze partieg. l. m. 



A UNE DAME, 

Lirr ESTANT BIBK MALADE DE nivRE ET d'aUOVE. 



L'aise qnc vons donne ma peine, 
Lu7 porte tant d'allégement, 
Qae 11 mort qui est si prochaine, 
Ne la peut finir nullement, 
MÛ9 laisse augmenter le tonnent 



Je vis donc, mais langnissunent ' 
Pour satisfaire à yostre envie. 
. Ce vers manquoïtdens les éditions précédentes. 



A UN LIVRE D'HISTOIRES AMOUREUSES 

DOHMé A UNE DAUO:tELLB. 



PUIS que de moy je vous ay fatct présent. 
Et que j'ay mis ma vie entre vos maîns, 
Cest petit don de ce livre présent. 
Car après tout moindre semble te moins '. 
Vous y lirez des regrets et des plaints. 
Dont vous, peut-estre, amez compassion. 



72 ŒVVRi) po^Ttgn» 

Mtit lu I penMB qa'Ss io« «wriu cl paûrti, 
Et que vive Ht tivi longue pasïiob *. 
I. Apràs arolr donné tont, on âe peut plus donner 
que moini. CeU eit trop quioteeEencif. Une inute i 
remarquer, c'est que moiiu rime avec maint. Molïnet, 
Metchinot et généralement toui 4es poëtes qui ri- 
moient ainsi ne manquaient pas, en lisant leurs ven, 
de prononcer mdi'ns au lieu de moins, cothme nous 
prononp)nE Français, quoique nous écrivions F\-an- 
çois. Bien des gens, en Bourgogne et ailleurs, disent 
maiiu et mainive, pour moins et moindre. C'est aussi 
la prononciation du menu peuple de Paris. Témoin 
le ribus de la fVktx Maubeft, fllMgufl {*<' Tabourot, 
d'un poing dt^ré tt tmte «MJH mrgtntée, pour signi- 
fier point d'or et moini d'argent. Dans le PtttheUn, 
GuiUemette dit k son tnari : 

Au miini «n >Tei MUt le loi. 
Alain Charticr, au débat du RévtîtlfnatfH, au lieu 
demoi'nire.dit ineiHlre. qu'il teh tïtaetty^ prendre 
ei attendre. t.. n. 

3. Imité de la première )oum<e des Ragionamenti 
de FArelin, où TAntonia, pour applaudir i une des- 
cription faite par laNannfl, lui dit : Perdonnimi il 
eento novelle, egli sipuo andare à ripor^e. A quoi la 
Nanna répond : Questo non dico io. Ma vogUo ch'egli 
coiffessi al meno, che le iHfe ion tùie vive e le sue di- 



LE ROY FfeANÇOIS, 

TROtJVANT tS ÛÙI SïT DtiïUi AWDtt tIVR 
MBTDBtÀ MAIN AV-DESSOuS CB^dllTiN IVIT'. 



B Don reeeu ne si; ptnt nomiher dAn^ 
-lÈt tnoins.sedolt ce que l'ofl ai dié plaindre : 
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Ma peiM W)tt¥e M M »rwt gKrian 

A3^:£ et plus qu'en foalolr qu'on iftxtt (Aa&tt. 

I. Pour entaûdre ce quatrain, il (aut suppotSr <}ue 
la demoiselle que François l" y fait parler aîmoil 
plus Sainct-GeUf s qu'elle ne croyoit en être aimée. 
Cecceur, lui di\'Z\\e,qutvoutdiclare^nCa»oirdotmi,et 
que je n'ai point reçu, parce que vaut ne me tavej 
point effectivement donné, ne peut pai se nommer don. 
Vota n' ave j pas non plus raison de vous plaindre 
étant aimé. Et pour ce qui est du livrt dont vous me 
faites présent, mon amour se tient par là mieux payé 
que par les vains témoignages d'une passion que vous 
ne aentejpas. i.. h. 



A Mme LA MARËSCttAtB 
Dfi 6AINCT ANDRÉ '. 



LA meri: du DÎ61I plui le|itr*, 
A AoDùé par lettre patente 
A moy son prestre et metuiger 
La poiisanee, or* qn'ellc est absente, 
D^onlotaii^^ai la represent*, 
%t commande au volage Dieu : 
C'est dctftc à too* que je présent* 
Cest hoimaur Ai Mnif icm lit*. 

I , Marguerite de Lustrac, Slll! d'Antoine, aélgneur 
de Lustrac, et de Françoise de Pompadour, épousa en 
prcmiires noces Jacquefe d'AIbon, marqull dt Fron- 
lac, dit le maréchal de SéiAt-André, et, en aecondea, 
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Geofirojr de Canmont, teigneur de Catteluu. Cctt 
en la penonnedc cette Marguerite qa'a fini la maiaon 
de Lnstrac. l. h. 

a. Ce Dieu plus légier eit l'Amour, dont la maré- 
chale représente la mire, c'ett-A-dire Vénus. 



A Mlle DE CHANTELOU'. 



y-Nui de Venus ignorez k poitunce 
V^Et n'en avez que le tainct senlement, 
Pour en avoir entière congnoitsance, 
Congnoisiez moy soui ccst acconatrement. 
Vostre œil ensemble et vostre entendement 
D'elle Bciont certain! et latiafaiti. 
Et tendrez, à mon seul «cntement *, 
Comme grande est qui fait «i grands effécts. 



. Ce huitain semble avoir été Ut pour la mimt 
scarade que le précédent. La maréchale de Soiol- 
André, ayant été déclarée Heutenante de Vénus, s'a- 
dresse, sous la forme de cette déesse, i Mite de Chsn- 
tetou. Madeleine ou Anne, une des deux filles de Jein 
de NeufviUe, seigneur de Chantelou, etc., secrétatredu 
roien i549, et de Geneviève Allart. t. b. 

3. Stntement, l'air qu'une personne exhale. 



DB SAINCT-CBLATI, 



Un maiatre ïs arti mil chinSif et vestn* 
Chez an païiant * dcmandoit à repùstre, 
Dîunt qu'on doit honnorer la vertu. 
Et lu Kpt arta dont il fnt passé maiitrc. 
c Comment sept arts ! reipond l'homme cham* 
Je n'en lay nul honmi» mon labourage, [peitre. 
Hait je suii taoul quand il me plaist de l'eicre, 
Et ù nourris ma femme et mon mcuiage. » 

1 . Gnquiime conie du liv. I de BebeliuB. 

1. Nicot &rit paisant de deux syllabes et passant 
de trois. Le fiminin était faisante etpaytanie. Mo- 
liire,pourla commoditf.dcsoD vers, a fut ces mots 
d'une sjllabe de plus ou de moins. l. u. 



Souspirs ardant, parcelles de mon ame, 
Qui de mon deuîl seols la canse entendez,^ 
Si vous voyez ma fin plaire à Madame, 
Volez au ciel, et là haut m'attendez ! 
Mais si son œil (comme vous prétendez) 
De quelque espoir nous daigne secourir, 
Tomnez à moy et l'esprit me rendez. 
Je n'auray plus volonté de mourir'. 

!■ Voyez, dans le premier livre de Jovien Pontan, 
r^ie intitulée : Atloguitur suspiria et taciymas. 



CXDVRBS roiTlQOKt 



EnAiit qai n'cspargnes Ici dieux, 
Dreiae ulleun tes nourcanz alarmes : 
J'17 enfin recouvra mes yeux. 
Tu n'en tireras plus de larmes. 
Plus ne toy Circ^, ne k» charmefi. 
Le temps m'a le vrajr esclarcî : 
Si tu ckerches de vieux gendarmes. 
Je cherche un ttge chef aussi. 

EN UN SAINCT JEROSME*. 

JILIII. 






■* Me doit reccToir de sa troupe'; 
Car je bats à tonte rigueur 
La mienne à l'endroit de mon ccEur, 
Pour la grand' faute qu'il commit 
Quand à un autre il se lousmit 
Si rempli de rebellim. 
Que plus domptable est un lyM. 

1. Cehuitainet les deux suivantsont probablement 
été faits pouf Mlle Marie Campane. (Voir d-dessus, 
page 34, une note sut le quatrain snn.j K b. 

2. J'ai bien oui dire Tulgaîrement m dooner des 
mea ciilpa, et j'apprends de Ménage qu'à l'exemple dn 
picchiapetto des Italiens, Bautru, pour signifier un 
bigot, disait un meOCulpUr. Maie je b'at jaAiaift lu 
qu'ici battre MCoulpe. 
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La Monnoye oublie que battre ta coulpe le trouve 

dans l«* Cent NoMvJte waiveUet. (Voir Now. Lit, 

tom. H, pag. io,Iig.7,deréd. eli. Paris, 1857, în-iô.) 

3. Ce mot ne rime guire avec coulpe, l. m. 
EN UN SAINCT JAC8UE&. 



SI Dieu Bpns fiiiiùt devtnîr 
Pelerâu à quelque pudoq ', 
Je ne «anroii liett retenii, 
Eschirpe, maitteiii, ne bonrdoii, 
)2ue ne mis»e à voatre abandon. 
Bien voudfoi»-JQ en meim« ouaiqn 
Poavolï, par tHmaeste guerdon, ' 

Fouiller en voatre panetière'. 

t. Ces pèlerins auroient bien ressenjbléàceqxdont 
Mme deVillediço, au commencemém de Bes Awaltt 
. galantes, a Mt une si agr£able relation. Le dévot 
Sainct-GelajG auroit, en telle occasion, volûnllersmlî 
bas, comme disoit Marot, jusqu'à la chemise, pour 
mieux gagner le pardon. l. m. 

1. Ainsi VoituiB, pour retrouver ton cnenr nn'uni- 
belle lui evoit volé, demande i l'Amour, 
ttances, permission de ta fouiller : 



Car chei elle viaat k tauvr 
Le voleur de cette dépouille ; 
M«I> j'opère tsBC l e nnmm . 
Si tn pcnn«t| ««c je U touille. 



fS (SITVKIS POJTIQOBS 

A CELLE DE SAINCT CHRISTOFLE ', 

BN D'AUTkEt BEDRSS. 



L'on dit qu'il fait heureux voytgc, 
Qniconque aa matin voit l'imi^ 
Dn grand sainct qui porta par l'onde 
L'enfant qnî kuI porte le monde : 
Et moy qui porte dani le cœar 
L'enfant qui dn monde est Tainqneor, 
Je sonfire, et court fortune extrtme 
Par ce qoe ploa au monde j'aime. 

I. Jean Molan, dans son Histoire de* imagtt, con- 
damoe cette tradition, dont Erasme se raille aussi 
dansnes Collages. Il y & ndanmoina un saint Chris- 
tophe, martyr. i. h. 

C'est toutefois une belle allégorie que celle de ce 
géant qui, pensant emporter comme une plume un 
petit enfant à travers le torrent débordé, sent peser 
de plus en plus sur ses épaules ce petit enAni qui est 



SUR UN LUTH'. 



SI ma main vient mal aux accorda, 
Jouant de ce Itith bien monté. 
Le cœur qui fait mouvoir le corps, 
Trouble )on art et sa bonté : 



Il est d'Amour >î tnrmontf. 
Si lié à si fausse corde. 
Que mon doigt lourd et mesconté, 
Dîtcordant sycc luy s'accorde*. 



2. Ceci a quelque npport. avec la première oded'A- 
nacr&)D. l. m. 

Voyez la traductïou de Belleau, tom. I, p. t3, du 
BcUeau elzéviriea, donné par M. Gouverneur(Paris, 
Franck, 1867, 3vol. m-16). p. b. 



De tint de peine endura 
Je ne me plains nullement ; 
Mais de l'avoir déclairée 
Je me repens chèrement. 
Mon mal passoic doucement, 
Sans de nul estrc apperceu : 
U est bien serf doublement, 
Qui sert et n'est point receu. 



Elle a voulu seivîtenr me nonuntt, 
Et je la veux pour dame recongnoistre : 
Elle me voit en servant consommer, 
Et je la V07 tonsjoors en beauté croistre. 
Mon mal ne veut entendre ne congnoistre. 
De M beauté ne puis estre ignorant : 



8o (SUVUBS POéTIQVEt 

Sï l'un pouvoit (wtans l'tuiUs «ppVHW*, 
Je dèviendrott un diUH Itn I'mUvhiI ', 

I. Les faveurs Je B«ma!tKgge 1q rçadroiapt oussî 
heureux qu'un dieu. 'AQ&varoc G'd ouvûv , dit Rufin 



EN UNE PEINCTDRE 
M rvi MONUEUK n'ou^Am, couhs il hums' Kk 

iA CONQVBSTE [ 



Vous qui n avez eongna que pv- tçnom 
Le plus que grimd Chulei duc i'Qrlean», 
Fil* de François prenûor Roy 4ej:Q ^oui, 
Qui tant de gloire acquit 911 si peu i'via, ^ 
Si ce pourtraitt vqui eitfis regardant, 
Vous le voyez, tel qu'il cstoit en anocf ; 
Et si le mieux pouviez voir du d^daflf 
Vous ne sauriez k regarder sans larmes. 

I. Cbarles, duc d'Orlfaaa, troisi&me fils de Fran- 
fois 1*^ et de Claude, tille de Louis XII, n'avoît pas 
vingt ans lorsqu'en 1541 il prit Luxembourg et d'au- 
tres villes de ce d\tçhi- Pv «a W>tt< Vf'K^ trois ans 
après, le roi perdii l'espérance de recouvrer le duché 
de Milan, que Charles-Quint devoit donner en dot soit 
a une de ses filles, soit à htfide é«- son Mw Vardi- 
nftadrprwMC »n m viast it (^ iMH»e:erilK»r 



DB ^AlN£T-QBLAr>, 



SI voua Tonlcz «»trc aim^c et servie, 
Faites qu'Amour quelque bien nous propose ', 
Et n'estimez que pour perdre la vie 
A vous servir personne se dispose. 
Je ne voj' pmnt que l'on cherche la roie 
Pour n'y trouver qn'espine et cruauté ; 
On en fait cas pour bien meilleure chose ; 
Car SB doaceur respond à sa beauté *. 

I. Cesl ce qu'a dit UD peu plus bruaquement le che- 
valier de Cailly en ces termes: 

Philii, rien pour rien ! 
Pmicz de mon bien, 
Donaex-moi du vôtre, 
.ftui donne un bijou, 
A moin. d'être fou, 

En deminde un ucts. L. h. 

1. Rien ne plaît tant aux amans que U douceur 
jointe à U beauté. Quinault, dans le prologue dtPsy 
cki, en a fait cette maxime i 

Un bel objet tonjeuri lévèce 
Ne te Ait jamai) bien aimsr : 
C'est II bant£ qui commence de pliîr», 
Mail U donccnr athère de cttimer, u, k. 
Ce huitain rappelle un passage de RuSnns din» 
VAnlhelogie : 

Hipcéri |u)^ (UTiopi, npwrfpjcio. ^i)U autinii, 
AvtI ^Uou fif l-(ii T11V ^dirtv iv Kixatwu- ■ 



tUXAI^S, ETC. 



A DES MASQUES. 



ÎBtBN heureux plut ^ue je ne puis dire , 
A qui Amour donne temps et loisir 
D'aller, couverts, descouvrit le martyre 
Qui rend douteux vottre espoir et désir ' I 
Dieu vous contente et donne entier plaisir 
Bien dîfièrent de mon malheureux estrc. 
Lequel tant plus je veux faire apparoistrc 
A celle là dont seule il est venu. 
Plus elle taache à me faire congnoiatre 
Que lans le masque assez suie incongnu. 

I. Voyez, à la lin des A rresti d'Amour, les ordon- 
nances sur les masques dressés par Gilles d'Aurigny, 
dit lePbmphile et l'Innocent Égaré, avocat au parle- 
ment de Paris. L. H. 
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DONNÉ POUR BON JOUR. 



GRAND nt le mal dont la penonnê eipriie 
Par uop sentir n'a plus de lentiinent ; 
Fort en le nceud qui tient liberté prite. 
Et par contrainte et par consentement. 
Bien est vaincu qui n'a contentement, - 
Sinon de voir son contraire liors d'ennait ' ! 
Las ! bien compter de ce rang je me paît, - 
Qui n'ay repos que de vottre séjour * 
N7 allégeance à mes mauvaises nuits, 
Que de vous voir et donner le bon jour '. 

I. Il appelle sa maftresse son contraire. Ainsi, Plu- 
tirque appelle Laure 3ua doice nemica; Ronsard, sa 
Caiioaiiit ta douce on gente guerrière. h. m. 

Ce vers est faux, attendu quel'H de AorJ est aspirée, 
et que, par conséquent, l'E muel qui précède ne s"é- 
lide pas. Mais on n'7 rcgardoit pas de si près alors et 
encore mCme aujourd'hui. p. b. 

z. Séjour se prend ici pour repos, tranquillité. 
De là séjourné pour reposé. Marot, dans une épî- 
gramtne : 

Frire Thlband, séjourné, gioi et gril. 

3. Sarazio ne s'en est pa* tenu lA dans ce sizain : 
Je Toos dniiiie, avec grand pUinr, 
De tmîa préients un ï choiiir. 
La belle, c'est > tous de prendre 
Celui des trtûi qui plui voui duit. 
Lu Toici sani tou> faire attendre : 
Bonjour, bonKnr et honoe nuit. !.. H. 



OtVVKB) POETIQUES 



Elle dira qne je l'ay m&itf 
Et que je snis oublieux en abaence. 
Et plenK à Dieu qu'elle di*t veritf , 
Et qn'en cela j'eiuw moini de défense ! 
Maïs le battB a tonijonnfiûct l'offenic'. 
Et toateifoii quand bien ainsi K7oit 
Que mon amour vers elle cesscroit. 
A toat le moins t'anrois-je commencée ; 
Mail elle à peine à aimer laiueroit, 
Qui n'eust jamaii amour en la pcniée, 

t. Allusion à la pratique dea duels judiciBÎiïs, où 
l'atxusÉ étoit )ustifi£ «11 venoit à tuer u partie. Eta li 
ces proverbes si communs : Les morts ont tort, les 
hattut payent Tamende. t. m. 



Rien n'est si grand que mon mal ne surmonte 
Fora la beantf qoi me le fait avoit) 
Mail nulle force est si grande et à prompte, 
Qui peust autant de douleur recevoir 
Qu'en elle y a de grâce, et de savoîi^ 
Et quand Amour aurott bien résolu 
D'user en moy sonfott dard csmoulu, [sommes'; 
Point n'en croistroyent de mes maux les grand's 
Car j'ay attaint, ainsi qu'elle a voulu, 
L'extrémité de l'endurer ' desliommes. 



DS UBLtK DX IAINCT<CILAT>. 8$ 

nant lieu de snbstantifs, sont fréquents daM l«t ao- 
dâm auteurs; ce tour facilicoît dea expreasiona qu'il 
noua aeroit difficile de rendre autrement, t.. m. 



Si la beauté qtù toi» rend it ainitbU, 
N'cBtoit pareille à mon sfiëcdOBj 
Elle seroit incertaine et muable. 
Et je leiois hors de aubjection ; 
Maia comme leule elle a perfection, 
Aoaat parfaicte est ma vive eitincelle. 
L'une est céleste, et l'autre est éternelle. 
L'une est sans feu, l'autre sans cruauté : 
Telle beauté fait l'amour estre belle, 
Et tel amour aimable la beauté. 



Soit vray ou non qu'angorea et présages 
Donnent avis des choses avenir. 
Je ne me tiens du nombre des plus sages 
Tmt que je veuille obstiné devenir ; 
Mais quand je vy l'autre jour advenir, 
Lora que premier fus en vostre maison. 
Que l'on menoit ne say qui en prison. 
De la rencontre et présage eus soucy, 
Et de l'avoir certes j'a voit raison ; 
Car toat apris je me vy pris aussi. 

Prés du sercueîl d'une morte gisante' 
Mort et Amour vindrent devant mes yeux^ 
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ArnooT me dit : « Li Mort t'est plat doittntc; 
Car en mounnt ta Buns bcanconp mîenz! > 
Alon la Mort, qui regnoit en maïnti lienz, 
Pour me narrer, son fort arc enfonça ; 
Mais de malheur ta flesctke m'ofiênça 
An propre lien o& Amonr mit la tienne, 
Et, lant entrer, lenlcment avança 
Le traict d'Amour en la plave ancienne'. 

I. Streueil étant originaire de oapE, ftoît andenne- 
meot, comme la règle le Touloit, ^crit par un s. Nicot 
n'a écrit sercueil que pour avertir que l'orthographe 
en étoit changée et pour renvoyer à Cercueil. 

1. Cela rappelle le conte de deux soldait qui se bat- 
toîent au mousquet. Le premier tira ti droit que sa 
balle entra dans le mousquet du second, qui, au même 
instant, llchant la tienne, les envora touœt let deux 
daot l'arme deson ami. l. h. 

Le Ht. de Caag£ attribue ce dizain i François 1**. 



jy ANTOINETTE. 



AsiEz eust peu le Prince d'éloquence 
D'Antonius les glaives contemner, 
Si an Sinat et en pleine fréquence 
Il eust moins scen reprendre et condamner '. 
£t moy qui tasche à ma plume empenner * 
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Dm gnns honnenrs d'une qoi ce nom porte, 
De mon travail ilamme et feu je rapporte. 
O nom fatal à vaincre et mettre en peine 
Par glaive ou feu, par amour ou par haine [ 

Non par dffaut de congnoîstre et entendre, 
Que mieux que vous ctil ne saurait choiair, 
Non pour vouloir à autre ble;i prétendre, 
Ne pour fuir labeor et desplaisir, 
y*y différé contre mon grand désir, 
A vous offrir ma prompte obâssance; 
Mail congnoissant que ma foible impuisiance, 
Pourlieur si grand est ofirc trop petite, 
J'ay mieox aimé croire ma congnoisaance, 
(2u'en offrant peu blesser vostie mérite^. 

i.Tiréde Juvénal, sat. i: Antonitu potuit glaJios 
contemnere.... Voici le sens du neuviin : La haJne 
ayant forcé Cicëron i invectÏTCr contre Autoioe, celui- 
ci se vengea en lui fai&ant couper ta tête. Et l'amour 
m'ajant forcé à louer une Antoinette, elle me 
met pour récompense le cixur en feu. Q.uecenom 
d'AntiHue est fatal, soit par le fer pour abattre un 
ennemi, soit par le feu pour tourmenter un amant! 

3. iVnne ïignifiojt plume; si bien que, dans les ré- 
bu*, on peignoit des plume 1 pour signifier des peinea. 
Patne n'est plus d'usage que dans la fauconoerie ou 
dans le blason. Empenné s'est dit d'une flècheou d'un 

La Monnoye auroit dd citer La Fontaiae, qui dit 

(liv.II,f.Vl): 

Mortellement iCCdat d'une Siche empeuiée. 
Un lÙKin déplorait m triitc detdnéc. 
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3. Cm dix-neuf vers, i^parét duM le* imprimfs, 
•ontréunif en une Mule pièce dui» le Mt. H. II, que 
noui aTonl suivi. p. b. 



Ob voit enKmble aujovrd'huy sur la terre 
L'infinité dci beai^téi ingeliqucs, 
On voit deux yeux et un cœur qui «utt guerre, 
Savent meder lea hooneice) pratliques 
De donx regards et peniées pndiqjiee; 
En un seul corps de foible qualité 
On voit le» biens de l'immortalité; 
Tant que tout l'heur d'autre chose ettimée, 
Près ceste-cy semble la vanité 
D'une frdde ombre et songe de fumée. 



C'estait assez que ma débile force 
Eust moins monstre de travail que senti ; 
C'ettoit assez qae ma iragile escorce 
Eust i l'esprit de mourir consenti ; 
Sans que le ciel, de mon mal repenti, 
M'eust réservé à ccste mort plus lente, 
De voir ma dame en fièvre violente. 
Qu'elle sera donc ma calamité 
S^l luy Tient pis, quand pour la voir dolente 
Je sens de morts plus d'une infinité ' i 



DI IfBtIR DE tàlMCT-OILATS. Si) 

Voici 1« Tarianie du H«. La RochcthifTon pour le 
dernier. Ce n'^toit pas la peine de t'y reprendrei 
deux fois pour &;rire des phraie* auisi entortilltei ; 
Cotait ■»« guE mm dalle Force 
Euit à l'eipoîr de mourir conient^, 
S)» tf)t le ciel, de ce bien repentj, 

De Toui Tcoit vivre en fierre Tioiente. 
Ettimei donc en quelle extrémité 
Me met Amour, quand, pour todi toIi doleoto. 
Je Kiu de maux plui d'une infinité I 



FAICT POUR UNE DAME. 



VOTKZ-rovg point, ami, dcdaaa mes yeux 
L'apparent feu qui jusqu'au cceurme touche i 
Y a-t-il rien qui le diclaîrc mîeiij 
Que la rougeur dont vous louez tat. bouche? 
Son taint renneil vient de Tardante touche, 
{^ui da profond des secrets de mon ame 
Envoyé en haut la vapeur de sa flamme. 
Pour la vous &ire, aumoins, par là entendre ; 
Mais vous, eipria de l'amour d'autre Dame, 
Couvrez le feu sous palleur d'une cendre'. 

I. Horac^ a, carm, t, a dit, mais dans une autre 
vue : Ignés luppositos chieri doldso. Marot, dans l'ép. 
de Barbe et de Jaquette : 

Ton habit grii est ooe cendre (tIk, 
CouTTant DD fol qui touajonn étincelle. 
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L'idée n'eat pai nouvelle, et pourtant Ménage svoit 
cm ixTK tout à fait original en disant à une belle : Ne 
soyez pas surprise si vous ne pouvez brûler mon 
coeur; il est dé)àr&lui( en cendre, et la cendre ne ssu- 
roit brûler. Méléagre, poËte de Gadare, en Palestine, 
avoit dit, quelque 1800 ans ayant Ménage : 

KiT[>ai Ui MSaivt, vjtt ivfnàf ftypis Sai[tov 

OIEa et. vil [làgtoù;, xnl ëipOv BvTa çÉpEiv. 
OliSa ttl Itiinfa tô^a, ^al&iv S'en' I|It|V çptvcnnjpsevc 



Point n'ay désir d'cscouter l'annonîe 

Que fait le ciel (s'il est vray qu'il en face) 
Quand puis oQir la douceur infinie 
De vostre chant, qui tous autres efface'. 
Bien je voudrois, pour inieui voir ceste face, 
Œuvte et labeur de Nature et des Dieux, 
Luy ressembler de ce grand nombre d'yeux '', 
Sans jamais eatre eux clos ne vous absente. 
On que les miena voua vissent d'autant mieux. 
Que m'amour est plus qu'autre véhémente. 

t, Platana psrié de cette harmonie; m*is, quoi 
qu'en dise Rabelais, il ne s'est pas vanté, non plus que 
Pythagore qui l'a imaginée, de l'avoir jamais enten- 
due. Pélisson, p. iig de ses Chimères de Jurieu, a 
écrit qu'un professeur écossoi.<:, nommé Burnnt, se 
vantoit d'entendre distinctement le bruit que (âïsoicnt 
tes sphères célestes. On avoit beau lui dire que c'é- 
toient des bruits de télé, il rioit de ces vains raison- 
nements contre une vérité qui lui étolt si sensible. 



I DB tAlNCT-OILATS. 



, Pria de cette belle épigramme de Platon ; 



Amour «t mort donnèrent prix contraire, 
A deux servons qu'eaites par ci devant. 
Mort ravît l'un, pour aux maux le souitraire, 
Amour donna Tostre image m vivant. 
Or" moy troisième et nouveau poursuy/ant 
Que doit-je plus, ou ijuc puis-je espérer? 
Si tels Amans mieux n'ont peu prospérer. 
Dont le plus cher n'eust qu'une pourtraicture ' , 
J'ayme mieux mort (comme l'antre) endurer, 
Que vous avoir seulement en painture. ' 

I. Au dix-septième siècle, on pronon(oit encore 
poKTtrait, pourtraire, pourtraiture. J'ai lu protrait 
dam les anciennes éditions de Rabelais (liv. IV.cb.ii}, 
aussi vient-il de protrakere. Le mat protraclua pour 
effigies est dans la Vie latine de la bienheureuse sœur 
Colette. L. M. 



FAICT UN JOUR DE LA CHANDELEUR '. 



L'avIvole archer, qui si justement tire ', 
Entre vos mains voyant im cierge espris, 
A estimé que pour son grand martyre. 
Et pour venger ses feux vous l'eussiez pris. 



)2 airvBBI VO^TIQUEt 

Parquo]' cacher (de penrd'eitre tnrpri*), 
Dcdani mon cœur promptcmcnt l'est vcnn, 
Lieu de franchiic et de lu]' bien congnu, 
Et où nul fcn ne penioit devoir craindre ; 
Mai» par un traict de vos jtax mrvenu, 
Lny et mon cocar ensemble ont loottenu 
Un feu 11 vif qu'il ne m peut estundre. 



I. Oa verra plus loin un autre dizain Eur le même 
tujct : PArcktr gui tire aux Dieux et aux humains. 

a. Si cet archer est aveugle, pourquoi, dans le vers 
suivant, voit'il un cierge ellumff li falloit,pour ivi- 
ter la contradiction, le désigner par une autre épi- 
thète. L. H. 

Ah I maître Bernard, la fin du vert fait bien com- 
prendre que c'ect un fauxaveuglel p. b. 



L'enfant Amour a veu que vos beaux yeux 
Nous faisoyent pis que sa flamme et chaleur ; 
Si n'a ceai le garson envieux 
D'y procurer maladie et douleur. 
Mais sans grand'cause ils ont en ce malheur ; 
Car bien qu'en eux soit des traits le pouvoir. 
Si devoit bien Amour s'apercevoir, 
(S'il n'eust eit^ aveugle et hors du sent), 
Qu'en pleine veuE ils ne pouvoyent rien voir. 
Fuis qu'ils n'ont veu les peines que je sens. 



HILIK OX SAINCT-OILATt, 



Si pour se plaindre, et pour lamtet jetter, 
Od pouvoit rompre ua tnallieur survenu, 
Les pleurs devro^ent «u poids d'or l'achetter, 
Comme sur tous remède cher tenu ; 
Mais puisqu'un mal ne peut n'estre advenu 
Soit qu'en pleurions ou rions jour et uuict. 
De quo^ nous sert se plaindre et mener bruit 
Et nous donner nouveaux maux et alarmes, 
Si n'est qu'ainsi qu'un arbre porte fruit, 
Ainsi douleur nous apporte des larmes } 

I, Traduction de ces vers grecs : El tè i«pû 
i(|ilv, etc., qu'on a présumé Être de Méoandre, parce 
que Plutarque, dans sa Consolation à Appolloniut, 
paraît les citer comme une suite de ceui qu'un peu 
plus haut il dit Être de M^nandre. Muret, les «raat 
travestis en latin de deux manières, les fit prendre à 
Joseph Scaligef pour des passages de deux anciennes 
comédies, l'une d'Attius, lautre deTrabea. 



tiuB et par Naugerlua. C'est de cette paraphrase que 
J. du Bellay a tiré parti dans ses Stànce* à M. itA- 
vtuuon, qui sont en tête de ses Regrets : 

Quelqu'un din : De quoi servent ces pUintci f 






(XUVRBS POÉTIfiUBS 

DE MAISTRE JEAN THIBAUT 

AtTROLOCUE '. 



MAimtB Jean Thibaut va jaraat 
Qu'il n'eit ay fol ny esventé 
Et cncorcs moins ignoiant, 
Et qu'il a tout seul inventa 

L'cBcric qu'un autre s'est vanti 
D'avoii faict du tourner des cieui ', 
Maiitre Jean Thibaut faites mieux, 
Donnez-tuy le livre et l'estoffe, 
Et l'on tiendra vostre envieux 
Pour un tresmauvais Philosophe. 

1. Il M mËloît de mfdecine et d'astrologie dès le 
temps de Louis XII, dont il est qualifié médecin or- 
dinaire par du Verdler. La Croix du Maine l'appelle 
médecin ordinaire et astrologue de François I". Les 
médecins d'Anvers l'ayant voulu inquiéterj Agripp» 
lui rendit, su parlement de Malines, un témoignage 
avantageux. Ce n'étoit au fond qu'un charlatan, dont 
Saina-Geiaya a eu raison de se moquer, l. m. 

a. Les tables du soleil et de la lune... calculées p:r 
M* Jean Thibaut (Paris, Chrestien Wecbel). 



O des Amans le sort dur et pénible ! 
J'eus au pourchas de ma longue espérance 
Plus de travail qu'il n'est compréhensible 
A qui d'amour a l'heureuse ignorance : 



Et maintenant, apris son asseurance, 
J'ay de la perdre innutoérables crainte», 
Ponrquoy ne sont ses pensées empraintes 
Dedans mor. coeur comme eat sa grand' beauté ? 
Lorg je verroîs înes peurs toi 
Seur de ma fin ou de sa loyauté. 



Je porte au bra> que lié vous avez, 
De ma prison une enseigne étemelle ', 
Et vous verrez (ce que trop vous savez) 
En ce cristal combien vous estes belle '. 
Je voy ma peine, et vous la cause d'elle. 
Mais si mon cceur pouviez apperccvoïr, 
Plus de cristal ne vous faudroît avoir : 
Car mieux au vif voua voirriez' exprimée, 
Et vous pourriez sur toutes vous y voir, 
Plus belle autant qae de moy pins aimée. 



1. Quelque bracelet que sa n 

2. En un miroir dont il fait présent à la belle. 

3. Robert Estienne, en 1554, dans sa Grammaire 
françoUe, ne conjugue pas autrement. Micot et Ron- 
sard ont écrit voirrai et verrai. Rabelais (1, I, ch. 11) : 
Je te voirrai quelque jour pape. Cl. Marot et J. du 
Bellay ont surtout dii verrai et verrais. Notre poCte 
qui, au dizain : Cevertt laurier, a écrit ci-dessuse/Ie 
voirra et ici vous voirriej, n'a pas laissé au précédent 
d'écrire je verrais. l. u. 



(KUVKSS poiriQvx» 



MRgdelon s'en yîent privimcnt 
Me voir quand j'esciïs ou compose. 
Et dit qne ce n'est seulement 
Que pour apprendre quelque chote ; 
Mail si lien de beau je propose 
A ses yeux, il est si bien pris, 
Un diamant d'assez bon prix. 
Un tableau où n'ayt que reprendre : 
Je ne say s'elle a rien appris, 
' Mais je ne vis onc si bien prendre ' ■ 



Cy giit qui te plut tint à prtndre. 
Et- qui l'aiDÏt lî bien appris, 
Qu'cUe aimi mieux mourir que rendre 
Un liTemeut qu'elle iToït pri). 



Si la Mort sourde eust mes vaux entendu, 
La Charopevcrne elle nous eust rendoe', 
Et son esprit du ciel nous eust rendu, 
^ de si loing eust ma toÎx entendue ; 
Mail ce dur marbre, oh elle est estenduc, 
Monstre rigueur bien plus que naturelle, 
N'entendant point de si pris ma querelle ', 
Qui eust peu fendre ader et diamuit. 
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Je croy qu'il dent ceite qualité d'elle, 
Cu oDc oQîr ne voulut nul amant. 

1 , On lit, dans Harot, ua huitaio sur la mort d'un 
Florïmond de Champeverne, valet de chambre de 
FranfoiE I". Je ne puis dire à que) degré Mlle de 
Champeverne éloit parente de ce Florimond. 

2, Qjterelle pour plainte, du latin querelA. Il but 
éviter de placer le pronom nu immèliatement avant 
querelle, à cause de l'id£e que présente la consou- 
nance. l. m. 



D'UN ANNEAU DE CRISTAL'. 



JB tiens plus cher l'anneau que m'impetra 
De vous Amour, que s'il avùt esté 
A Bérénice ou à Cleopatra, 
Nj- que l'honneur d'un Empire acqaesté ; 
Car il a seul le long cours arresté 
De mes travaux. Mais si crains-je pourtant ; 
Car c'estcristal, et ai l'ay jours etnuicts. 
Helas ! les biens qu'Amour va depanant 
Sont tous de voirre *, et d'acier les enn«ii. 

I. Cetanneaufutbrisfetiaspira au poète un autre 
dizain qui fut imprimé dans son recueil de 1547. 
Nous avons inséré plus haut (t. I, page 98] ces vers, 



Ce kdI annem ;iic je garduit pooi gag& 
. Foirre pour ivrreétoit l'anciemie orthographe, 



T. n. 



SDVKBS POfiTIQUBS 



De v(ûr ma fin }'aj en cent fbû caTie, 
Ne pouvant vivre en vostre crnant^ ; 
Mais je «oahute or* estre tant en vie 
Que voir je poiiae à fin voitre beauté : 
O quel plaisir aura ma loyauté, 
DVstre vengée, et de voir ce bean tûnct 
Pssle et fleitri et ce clair œil estalnt ! 
Voir en argent tourner l'or des cheveuil 
Mai) lia ! je suis si vivement attaint, 
Que mon espoir est contraire à mes voenz'. 



Qai T(& ce tonpg je n'npire «t ne vi 



M<^ et ma vie, et ce qui en dépend 
Prodigue Amour mit en vostre service. 
Dont maintenant non tant il se repent 
Conime il congnoiet non congnu son oSce. 
Or* il voudroit vous faire un sacrifice 
Plus aggreable, et entend assez bien 
Que, fois la Mort, de moy ne voudriez rien ; 
Et je vous l'offre avec égale envie ; 
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Mail ne daignant rien accepter da mien 
Maugré nout deux vous nom laissez en vie '. 



La liberté, qa'avecques tant de peine 
J'avois tasché si locg-temps à ravoir, 
Ayant de tous une faveuT soudaine. 
Je vy du tout ostcr de mon pouvoir, 
Sans espérer que j'y peusae pourvoir 
Pour mal passé doilt trop il me souvienne ; 
Mais, s'il m'en doit mat venir, si advienne I 
Vous et le ciel en serez à blasmer : 
Vous d'avoir foict semblant d'eetrc tant mienne, 
Lay m'ayant faict si subjet à aimer. 



Lat ! que ne vins-jç ' aveugle à l'accointance 
Qui m'a rendu rans vcnc et lentement ! 
On que n'en pcis-je ainsi la souvenance. 
Comme j'y pens perdre fentendement ! 
Mes yeux soudain lîrent trop follement 
De s'arreater i voir une lumière 
Non d'esclairer (maia brasier] coustumiere 
Et devroycnt seuls porter la peine dure ; 
Bien qn'ayant vea sa beauté toute entière, 
Entièrement à bon droit j'en endure. 
t, Vint-je etpert-je sont des fsçons ae parler qu'il 
faut éviter, quoique fran^oiscs. Perdé-je ne vaut ab- 



loo (xuTmii roIriQDis 

■olument fieo. Bonniult, qni *Toit ptrM m»s lotd* 
quei)«r>-jeétoît préférable, a eu laiion de se plaindre 
de Fl&hier qui le condamna. Pritendé-jt, dont a u(£ 
Mlle de Scudeij, n'eit pat roeilkur. l. h. 



VOYANT L'AMIE D'UN DE SES AMIS 



Ami» la grâce et beanté immortelle 
De celle-là dont l'œil me fut mortel, 
Ceste-C7 est à mon gr£ U pIoB belle, 
O beau viaige 1 et, si le reste est tel ', 
O corps céleste et digne d'un antel... 
Mais bien d'un lict * ! A s'il estoit permit 
' Mettre à buttin toute chose entre amis, 
A ce seul prix vendroii ma loyauté ! 
On doit tenir ce que l'on ■ promit ; 
Mais*grtnde excuse est une grand' bcaut£. 



Jaiquc-U je n'inua oti coaàiha 

Que de benii bru et Aa maiiu Uincbet. 

Mail j'ai td tout le rote et je puii Imn jurer 

^•K la tige ett digne de* branche*. un. 

3, Le lit est un autel où l'on sacri&ei l'Amour. Cest 

un auiel de plume, a dit joliment l'abbé de Saint- 

Ustant, dans ce couplet: 

A Damim tobi aTci tout permia, 
Poar llifDUd qa'Il TOUt airoit proBÛi ; 
Mail, Iiu, Toui uri 



LINCT-OELATa. 



UNE A SON AMI ABSENT. 



C'est trop peu dit, ami, que je vous pottc 
Présent au cœur et absent à tnca yeox : 
C'est trop peu dit qu'en moy [qui sois ja morte] 
L'ame est l'amour qui voua suit en tout lieux. 
Pour dire assez je vondrois dire mieux ; 
Mais mon tonnent fait telle violence 
Qae je ne puis exprimer qu'en silence, 
Non seulement comme à vous guis unie. 
Mais la donlcur que j'ay de vostre absence ; 
Car plus est dite, et plus est infinie. 



A UNE TENANT UN FLAMBEAU. 



L'hsukbux flambeau qui faigant son office 
Entre vos mains, Madame, se consume, 
Ressemble à moy, qui en vostre service 
Plus me desfais quand pins fort je m'allume. 
Bien que mon feu moins apparoisse, et fume. 
Mais comme à Iny si l'heur m'estoit venu 



lOl (KUTRIS PO<TIQCB$ 

IVcitTC en T0( miini par qaelqne endroit tenn, 
Us ! mon gnod fcn acroit mieux paroimnt ; 
Cfr le flunbeati motnilrc j ett devenn, 
Et je mis lenr qne jurais en croiuant ' . 

I. Voitore, A qnï Mlle Paulet, l'inviiant i s'asseoir, 
ditoit bmilièremcDt t t Mettez-TouE li, mon petit 
hommeli répondit: < Mademoiselle, cepetithomme 
deriendroit bientôt grand, si, lorsqu'il est aupiis 
de TOUS, tout croissoit également chei lui. • 



ENTRE les bieni dont le ciel iàvorable 
A vostre France ennoblie et année ', 
Grand est cclny du nouvean Conne stable ' 
Par qai la paix an monde est retournée *. 
Vienne donc tost la prcipere journée 
Que vostre nom, clair en paix et en guerre. 
Soit obéi du reste de U terre, 
Et face entendre à la postérité 
Que moins de loa ont tes grands de conquerre. 
Que d'aggrandir ceux qm l'ont mérité. 

I. La rime semble exiger qu'on liseorM^e. Le sens 
n'y contredit pas. b. p.-b. 

3. François 1", en reconnoissance des services que 
lui aroit rendus le maréchal et grand-maître Aonede 
Montmorenc)', le fît cocnétable le lo février de l'an 
i537, ou, selon le calcul romain, i538. l. ». 
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3, Ce ne fut pu une pair, naît une trfre ealn 
l'empereur et le roi, conclue pour dix ant à Nice, où 
le connétable la tàgDA. Voyez plus bas un douzain sur 
le mteie sujet : 

Ce gnnl dinut, ûre, qui obtempère, . . 



Par main» degr^i on monte à lenomméc : 
Le» ans y vont par bon «en» et saroir. 
Autres par force en armci citimfe. 
Autres par biens, et en a l'on peut Toir ' 
Qui par maliâire ont voulu bruit aroîr. 
Comme celuy qui par manvais exemple 
De Diana enflamma le grand temple ' ; 
Aussi Amour se voytat k mespris. 
Pour faire un CBS dont son bruit fust pins ampl^ 
VoBtre cœur chaste a de aa Samme espris. 

1 . Pour éviter le bâillement qu'il y auroit eu ft dire 
en a on, l'on crut devoir écrire en a Von. Budé, dans 
son abrégé du livre de Asie, dit: tt^uve-roit,poiirra- 
FoH, etc. Des écrivains plus anciens ont dit Ten. 

LeRiman de la Rose, fol, 154 de Féd. de iSig: 

y OUI nuTcnant de Sxlomoii , 

J^ni iiit roi de JeniHlcm ; 

Cv de lui moult ds bien dit l'en. 



On venant de homt, il étoit plue régulier de le fiaire 
précéder de l'artidc le que du t euphonique, qui étoit 



I04 CBVVRBI poirigoia 

ca uMga de* le «eiziime «tde et complétementadopté 
du temps de La Monnoje. p. b. 

3. Eroitnte, pour faire parler de lui, mit le feu au 
temple de Diane d'Ephise. Lei Ephfsien», ajant bit 
défenK de nommer ce scélérat, boq aom auroit été 
Ignoré si Tbéopompe, historien cootemporato, ne 
Feût iniérj dans son histoire. i.. ■>. 



PRESENT D'UN MAY' 

AU PKBUIIK JOtra DB HAT '. 



SI comme à vous nulle antie est comparable 
En bonne grâce et faeaat£ et savtûr. 
Un May vouliez selon vous honnorable. 
De forte palme il vous AudroiC pooiTmr, 
Ou dn rameau qu'^ncaa sccut avmx. 
Ou bien du sceptre au beau fils de Mala ', 
Dont l'heureux nom ce doux mois de Maj a * ; 
L'un pour le prix qu'avez sur toutes dames ; 
L'autre car onc' mal ne vous esmaya*; 
Le tiers pour tant que * commandez aux âmes. 

t. Voyezci-dessustt. I, pageii3) et ci-après deux 
notes sur la plantation du mai : 

1° Sur la pièce: A ce premier beau jour de nuy. 

3* Sur celle : £ii lieu de tnay, de dorure tm de 
diaiane. 

Plus loin se trouve un onzain sur le même su^ : 
Est-il laurier oupalme, etc. p. s. 

3. Le caducée, verge de Mercure, convenoit i cette 
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dame, qui, de rnSme que ce dieu, pouvoit à son gré 
disposer des fimea. l. k. 

3. Jlfttitu, de Maia. En ce mois, les marchands tacri- 
fioient à Mercure et à Mala, sa mËre. l. m. 

4. A l'aide du Ma., j'ai rétabli ce vers, omis dans In 
précédentes éditions. Jistnaya signifie troubla. On a 
dit êmoijémoter, puis émai, éma}er,mota qui viennent 
A'emoveo. l. h. 

Emayer est encore usitd en Bretagne, h. p.-b, 

5. Pour tant que a vieilli. Il est remplacé par le mot 
parveqtu. l. m. 



CB que de moy vous voyez apparoîstrc 
N'est point ccluy qui encre et pkur versa 
Si laidement qu'à tous il fie congnoistre 
(Fors seule à vous) le traîct qui le perça. 
Cruelle mort cestuy-là renversa, 
Dis qu'autre amour en voua fit reiidance ; 
J'en snis l'Esprit, qui fay cy pénitence, 
Et de vos maux suis le satisfactenr'. 
Mais ayant tort, ai aviez conscience, 
A moy rendriez repos et patience, 
A luyla vie, à voua un aerviteur. 

I. Comme Ménage a (ait prataleur, Sainct-Celays 
K fut tatitfacteur, avec cette différence que satisfac- 
teur n'a pas été adopté, et que prouttur^ dont on a 
besoin, commence h «'établir. l. k. 



avTKit roirigoB* 



Pour fun Ttàr en un tablna * 
CTthcrée à la blonde tresie, 
Zenxis print jadii le pliu beau 
Dei plu belles fillet de Grèce ' ; 
Si ta T«ix Kwaii de Lncrene 
Le TÛ^e un peo masculin, 
Prens le teint da Banquier Melin *, 
Et de Rohan la bonchc humaine *, 
Lebeannez de Jacques Colin*, 
Et l'œil de U Rodic da Maine *. 

i. Cediiain, qu'on prendrait d'abord ponr un £k>ge, 
eit une trè*-inquante satire. l. ■■• 

s. Zenxii ne peignit pat UDeVéaus, mais uneHé- 
Itne, Vojez Carlo Dati et Ba^Ie. t.. h. 

3. J'ai luiri la leçoa det Mu, (on lisoildacs les an- 
dénués éditions BÔuguier). Apparemment ce Melin 
étoit un funeus banquier, qui aToitle teint couperosé 

4. "La bouche de Rohan, fendue jusqu'aux oreilles, 
miritoit d'être appelée gueula. Je crois que c'étoit 
René I», vicomte de IU>han, marié l'an i534 avec 
Isabelle d'Albret. l. h. 

5 . On voit, par un des contes de B. Detperriers, que 
Jacques Colin éloit camus. François I» étant à Fon- 
tainebleau, J. Colin, son lecteur ordinaire, l'y avoit 
suivi. Il aperçut, du haut d'une galerie, un bon vivant 
qui se promenoit dans la courbasse. — i II faut, dit- 
il, en le montrant â deux ou trois de ses amis, que 
j'aille m'en divertir un moment, > Il descendit et lui 
demanda ; i Que faites-vous ici de boni — Par 
ma foi, répondit l'autre, je regarde qui a le plus beau 
nec, > Cette réponse, &lte peut-être sans malice, fut 
sensible à Colin, qui avoit le nez court et troussé.— 
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La citatiOD est peu exacte. Voyez les nouTcUes 47 
et 48, qui concernent l'abbé de sâint-Ambroise. (Œu- 
yres de Despemers, édit. L«cour, t. II, p. 184 à 190. 
Paris, Janet, i856," in-ii.) p. b. 

Jacques Colin, d'Auierre, étoit abbé de Saint-Am- 
bniise, de BourgcE. Les fonctions de lecteur et secré- 
taire de François I^* lui donnoient beaucoup de crédit 
à U cour. Il contribua, avec J. du Bellay et Guil- 
laume Budé, à la fondation du Collège royal. La plu- 
pan des poètes, ses contemporains, ont fait des vers 
à M louange. U est désigné, sous le nom de Jaquet, 
dans l'épître de Marot au roi, et par celui de Colinet, 
dus le prologue du liv. V de Rabelais. Sa raillerie 
du parlement de Paris, dont l'arrêt rendu contre lui 
portoit : Dicta Curia debotavit et debotat dictum Co- 
Uman, etc., ce qui) traduisoit par dibolter, ne con- 
tribua pas peu, dit-on, à l'ordonnance d'octobre i53g, 
qui prescrit de ne plus délivrer les jugements qu'en 
franfois. Ce fut Jacques Colin qui commença la for- 
tune d'Amyot, l'ayant mené avec lui i Bourges et 
donné pour précepteur à ses neveux, par l'avis de 
Metchior Volmar, professeur de grec en cette ville, 
où depuis il eut Amyot pour successeur. II produisit, 
à la table de François l*r, Pierre du Chatel, et eut 
bientôt lieu de s'en repentir, car celui-ci étoit savant, 
BToit beaucoup voyagé et parloit mieux que Colio, 
qui, dès lors, fut moins goûté. Ses malices lui avotent 
d'ailleurs fait beaucoup d'ennemis A la cour. II se re- 
tira en t537 et mourut peu après. U traduisit envers 
fmnço'sBÏa Diipuied'Aiax et d'Ulyix, au i3° livre 
Aa Métamorphosa d'Ovide. Ses œuvres en prose sont 
une préface sur le Tfuicydide de Seyssel et une tra- 
duction du Courtisan de Baltbasar Castillon, revue et 
corrigée par Siinct-Gelsys. i.. m. 

6. La Rocbe du Maine avoit {probablement l'œil 
draille, n s'appeloit Jacques Tiercelin, brève capitaine 
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MO* Fnaçoith'ctlUiuiU. Ucombutit vaiUunmenr 
i Parie, on il fut pris, n'ayant pas voulu «e retirer 
nec le duc d'Alençon, dont iJ étoit lieutenant; aussi, 
peu «pris, il eut la moitié de la compagnie de cent 
nommes d'armes vacante par la mort de ce duc. Il 
tint longtemps, en i536,dans Fossan, contre l'armée 
impériale, malgré les duplicités du marquis de Sa- 
lucea. Du BellajetBiantâme, dans leurs mémoires, 
Tahureau, dans ses poésies, ont parlé de lui avec 
éloge. t- M. 

Le portrait de ce capitaine, gravé par L. Gauthier, 
existe dans U Chronologie coïUe. 11 n'a rien de sédui- 
sant, p. B. 



Ccst aspirer' qui souvent m'a ftict craindre. 
Qu'on entendist met peines sus parler. 
N'est point souspir, car tant me aens estnlndre 
Qu'en moy ne peut air venir ny aller ; 
C'est la yapeur qa'amoar &ic ezhaller 
De mon grand feu (battant l'une et l'autre aile'} 
Dont la chaleur fait violence telle. 
Que le sortir je ne lay puis défendre : 
Et ai long-temps voua m'est» si cruelk, 
D'an corps en feu vons rendiez &otdc cendre. 

I. L'infinitif lUf'freren place du substantif. Parmi 
les dévots, aspiration est une espèce d'oraison jacu- 
.latoire. Un bon Chartreux de Dijon fit imprimer, en 
1648 ou i65o. Force Aspirations à laReine depaix, 

a. L'amour se sert du battement de.ses ailes pour 
allumer le feu dans le cœur de Sainci-Gelays. 

h, M. 



lINCT-aiLATS. 



Cei larmei cy, Midame, qui me tiennent 
(Pour le» Mciicr) du monde divisé ', [nent ; 
Ftùnt ne sont pleur*, mais d'ftutrc boutcc Tien- 
Car j'ay du pleur tout l'ablsme espuitf. 
Ceste humeur aort de mon cceur attiié, 
Qui fait monter aux yeux l'eau qnc nature 
Mit cntour luy pour garde et nonrritnre, 
Li distillant par le fort de la flamme. 
Et si rudesse en vous gnères plus dure, 
En lieu de pleurs mes yeux espandront l'ame. 

I . Divisé : solitaire, éloigné du monde. Ainsi que 
disoit Virgile: Toto divisât orbe Britannot. 



OU MERCREDI DES CENDRES*. 



POINT n'est beaoing de me rimentcvoir. 
Qu'en peu de jours je dois devenir cendre ; 
Car j'ay un feu qui fait bien son devoir, 
Sans mon curé, de me le faire entendre. 
C'est vous plostost à qui il faut apprendre, 
Que ce visage en beauté florissant 
Les ans enfin iront démolissant, 
A fin qu'usiez mieux du temps qui tout change, 



I to (BurR» roiTiQvz» 

Et, faJMnt vivre on pour vous perisiant, 
Apria U mort vivi« ptr u louange. 

I. Comparez Roniard, pour Hilèiie, t. I, 3ia, fdit. 
elz.; Beruut, lOnDCt Eiict un )Our des Cendres, p. !>4i, 
&lit. de i6ao, et de Bndt, Amoitrs iAymie, II, 17. 

R. DsZEIlIEaiB. 

M. Feuillet deCoachet, dans se* Ceaiteriei d'un cu- 
rieux (0, 393), dit que ce dizain • ét£ hix pour Marie 



nrit LB MOT : 
ESPOIR N'A LIEU*. 



EiPOiK n'k ]iea quand le contentement 
Ne laine rien detirer n'y attendre ; 
Espoir n'a lieu quand tel eat le tonnent 
Qae plus ne peut remède t'y estcndrc ; 
Etpcnr n'a lien quand on ne vent prétendre 
A nul cffect, mettant tout à mesprii. 
Las ! en ce rang l'ingrat cœur est compris, 
Qui tient le mien eilongné d'espérance; 
Mats s'amour juste est tel qu'il a appris, 
Le nonchaloir, dont il est trop repris ', 
Sera vtinca par ma persévérance. 

I. CeU revient au proverbe espa^pol : QiieFamotir 
«un» /In {MM but) n'a point dtfin {dure longtemps). 
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Ce» la chute du sonnet d'Oronte, dans le Misa»' 

Bdli Pbilji, on dnapire, 

Alon qa'on etpère toujoun. p. b, 

1. Cet il se rspponc à ceeur ingrat, du y* vtn. 



Vottre bon seni ponr moy seul perYcrd, 
RefnKTa ce tîltre d'ennemie ; 
Mail je ne auis qae trop bien idveni 
Conuncnt k doit définir une urne. 
La foy tant auvre est morte et endormie ', 
Anui l'amour tans eSect vient à rien. 
On a. beau dire : < A vous »eul vcnx dn bien ! » 
Cela ne peut à l'ami satisfaire ; 
Fonrce qa'amour, ti tods y pentes bien. 
Ne Tcac point tant bien vouloir, que bien faire. 



Belle, mais de mauvaise grâce. 
Jeune, mais Qs^e en malices. 
Riche, mais d'importune audace, 
Noble, mais serve ' de tout vices. 
Est celle où perdez vos services ; 
Et si vont veux bien faire entendre 



IIS aoTBi) poiTiQtris 

Qae mienz roua ne devez attendre ; 
'Cir jamais homme ne l'aîiiia 
Donc volontiers ne vit espandre 
Ce qu'en Grec on appelle aima *. 

1. C'ettle fïminin et serf. On ie trouve taoan 
danB Monet et dans les dicdonnaitet de rimea de La 
Noueet deBojrer. l. m. 

1. C'est-à-dire le sang. (Note de l'édit. de 1574.) — 
Une de* significatioiis du mot al(ui, c'est eirfptm. Uns 
telle n'a pas été k pensée du poète. Il n'a songé qu'à 
faire une mauTtise allusion. l, m. 



A UNE DAME DE DÉVOTION'. 



Vous devez tint i tin, dont le service 
Print fin ailleurs pour en v 
Qne lien fors vous ne peut de cest office 
Vous rendre quitte, et le récompenser : 
Et vous voulez que c'est Dieu offenser, 
. Et luy ostcz en lieu de satis^re ! 
Tons deux devez, ce me semble, ainsi faire. 
Vous, eficer ses maux par oraison^ 
Luy, vostre dette abolir et deSairc, 
En essayant de malgré vous parfaire* 
Ce que deviez accorder par raison. 

I. Unedameaimfeparun homme qui avoit quitté 
pour elle celle qu'il aimoit auparavant, pria Sainct- 
Gelays de &ire des vers U-dessui. Il lui fit ceux-ci, et. 
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les lui envoyant, j joignit le dinjn luiTaut, ptr lequel 
il lui témoignoit que, l'ajant de tout tempi ainife, 
elle lui «uroit fait plaisir de le mettre en la place de 

2. Pour : maigri vous de parfbirt. On dit encore 
parfaire une aoroine, parfaire le procim i uo crimi- 
nel, pitr/aire un bâtiment. En \»X\a, perfietre a>i fo' 
être étoit un terme hoonlle pour signifier en amour 
la consommation de l'oeuvre. On peut voir le conte de 
frater feciiti, dans Eutrapel. i_ ». 



TeneZj Madame, je vous baille 
Le dixain qu'avez demandé * j 
Cu Dieu me garde que je faille^ 
A chose qu'ayez commandé. 
Et vondrois que m'eussiez mand^ 
Que mon lien je cbangcasse au sien, 
Et qu'il fust renvoyé au mien, 
Qui suis en un feu grief et chaut ; 
J'auToismon dcsïr ancien. 
Et tay traitement tel qui vaut. 

. Envoi des vers qui précèdent. 

. Il devolt dire le onzain, puisqu'il y i 

e, mais il n'y regardoit pas de si près. 



XLIII. 

S<nt de mon choix on de ma <lestiBfc 

Jamais qu'à vous n'eus vouloir d'ob^, 

Et vous, tousjonrs à mon mal obstinée, 

Pins vous aimay plut me scenitc* \a3x. 



Il ne voni &at dtHiqaei point eibahir, 
Si votH fiilT deiormais je consens. 
Vous fnir, non ; maia le ma) que je sens 
Et deipouiller ceste amoor trop estrainte. 
Et, à ostei ne ta puis de mes sens, 
A tont le moins je t'anray par contnûnte. 



DE IJl FOUDRE 

QUI TOMBA KM LA CHAUBKE DU ROY, A DOUZAIKE , 



VOYANT du ciel Jupiter conune l'Aigle, 
Qui apporter ses armes ID7 souloit, 
Prenoit la fuitte en desordre et sans reîgle, 
Conui<e recreuc et qni trop nul voloit. 
Dit qne servir pins il ne s'en vouloit, 
Et luy oBta, pour mieux en ordonner. 
Le feu qui peut terre et ciel estonncr, 
Delibcraiit an Coq présent en fidre * ; 
Et alors (Sire) il le vous vint donner 
Qnand cheut la foudre à vos yeux à Douzaire *. 

1. Charles-Quint, au mois de juillet i536, ayant 
fait irruption ea Provence à la t£tede5o,ooobommea, 
fut peu après obligé de se retirer, avec perte de 3o,aoo 
soldats. Franfois I"', voyant son ro}raurae hors de 
danger, se mil en chemin pour Paris ; mais, comme 
il étoit i Douiire, en Dauphiné, le tonnerre tomba 
aur aa chambre. Seinct-Gelays fit aussitdt c«8 vers, 
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si content qu'il récompensa l'iuteur, 
, par le don d'une abbaya l. m. 
a est des plus jolitB, juste, naturelle 
et bien déduite. L'Aigle venant d'être battue par le 
Coq, c'est-à-dire l'Alleinagne par la France, Jupiter, 
qui avoit jusque-là confié sa foudre à l'Aigle, la lui 
Âte pour la donner au Coq, plus digne de 11 porter. 

3. On a écrit aussi Dm^ire ou Dan^etre; toutefbii 
on prononçoit Dow(àire, comme moutùr et ctmvait, 
qu'on écrivoit monstier et convettt, l. m. 

L'orthographe Dotu^èrea, prévalu. Ce bourg dépend 
aujourd'hui du département do la Drdroe,urondiM&- 
ment de Montélimar. p. ». 



Amoar cruel de sa nitiiie, 
Me voyant à tort offensé ', 
A en pitié de ma poincture, 
£t m'a de changer dispensé', ' 
Disant ; < O povre homme insensé ! 
Si du passé il te sourient, 
N'attens plus ce qui point ne vient, 
Et pense qu'une foyiaillle 
Jamais plus au cœur ne revient, 
Non pins que fait l'ame saillie*. » 

I. Par une maltresse infidèle. t.. h. 

a. Cette phrase, qui signifie: m'a permit ffecftiinjer, 
signifierait aujourd'hui : m'a exempté de la nécessité 
de changer. l. a. . 

Mais non ! Sainct-Gelajs dit bien ce qu'il veutdirei 
11 n'a plus besoin de changer, puisque sa n ' 
l'en a dispensé en changeant d'elle-mîme. i 

3. L'4me sortie du corps. 



aVTKBI FOiTIQUIS 



Nulle tnûti^, toit de Dieu ou des kommei. 
Ne prend ullenn qu'en noi coeoti ftHidement, 
Bt le deiir, selon ce que nons sommca, 
Pasie bien-tost ou dore longuement. 
Si donc un ferme et bon entendement 
Prend à servir Dieu ou 1« Dtmotactles, 
Il continue à aimer IU7 ou elleg. 
Et l'inconstant aime luis lenictf ; 
Mail nous donnons 1 Cupidodea ailes, 
Pour czcnsernostre légèreté'. 
I. Ce* deux derniers vers loat charmants. La 
penateen a depuis ité bien des fois exploitée, mais 
jamais avec plus de finesse et d'esprit, p. b. 



Ha t le grand tort, ami, que vous me faites 
D'avoir peu mettre en vostre entendement 
Que voe vertus et grâces tant pufutes 
N'ayent but moy entier commandementi 
Bt qu'ailleurs puisse avoir contentement ! 
Làs 1 dit le jour que pour mon plus grand bien 
Je me sentis prise à vostre lien, 
D'ailleurs aimer n'eus pouvoir ny envie , 
Dit ce jour-là vostre esprit fut le mien. 
Et vostre amour fut vie de ma vie. 

1. Metin parle au nom de quelque de me de la cour. 
S'agircrit'il de Mlle (ta Piennes et de ton amour très- 
tinc^ pour le jeune Maatmorency l b. v.-b. 
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A UNE QUI, A SON PARTEMBNT, 

NI LE TOfaLUT BAIUl. 



IL n« peut choir en mon entcDdement 
Que vous peusBtez tant de riideue tYtàt, 
Qu'à tout le moins à mon depirtement' 
Il ne voas pteust, de gnce ou par devoir, 
Un leol biiter donner et receroir. 
De mes travaux prcinicre recompente. 
Mon amitié veut pluitMt que je pcnic, 
Qoe ce refUi vient de congnoiiUe bien. 
Que sepaier ne me petit nulle absence, 
Et que l'Adieu ne icrviroit de rien*. 

t. Parlement, pour sigoificr départ, ne vaut rien, 
quoique fréquent dans les lettres de Voiture; maia 
tf^Mrtemoit vaut encore moins. l. h. 

2. Marot, i. qui se maltresse avoit fiut un pareil 
refus, comtoeonpeut vairparunedeselépigrainmea, 
ne s'en consola pat si aisément ' t- m. 

XLIX. 

Si plus de bien je n'ay sceu publier 
De vous, Madame, et plot d'honneor vous faire ', 
N'en blasmez point mon taire on oublier ', 
Ne la grandeur du difScile affaire ', 
Qui le peut mieux commencer que parfaire ; 
Blasmez celuy dont la sublimité 



itS (BirrKBi foItiqde* 

A det Tcrdu le nombre limité ; 
Car ill en enic mis d'antres en ni^e. 
Non* ensùoni pen ptr meime extrémité. 
Vont mériter, moy louer d'mnti^. 



Poitr tout Ui iieiu qui lont deçà la mer. 

s. Ces înfinïti&, qui tiennent lieu de substantif, 
•ont fréquents, dans Siinct-Gelars, jusqu'à l'aSêcta- 
tion. L. M. 

3 . Affiùre éKAt alors masculin. Jean Marot s dit, 
dans un rondeau : 

D en niHirt pea en 1' 

Mais Voiture a dit dans 

Et treOtC-Ûl ÎTTD^D 



D'UNE DAMOISELLE. 

A Linr ESTANT BKKOui' 



L<mi, soit Dieu, qnî après le péché 
A bien toat faict venir la pénitence : 
ViHtre voix casse et parler empciché 
Est bon tesmoing que la douce âoquence 
Dont TOUS usez a faict plus d'une offense. 
Et n'en faut point froid, ou ctiauC accuser : 
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Mail senl Amour qui, voyant s'amoser 
A vos beaux dits mon esprit peu capable, 
Vous a oat^ le pouvoir d'en user 
Donnant la peine au lien le plus coulpablc, 

I . SaiDct-Gelars feint que ces vers lui sont adressé» 
parune dame; maïs ils portent trop bien le uchet 
le son style pour n'être pas de lui. v. b. 



RESPONSB DE SAINCT-GËLAIS. 



SI c'est Amour qui sans voix m'a sceu rendre, 
La cause en vient d' ailleurs que vous ne dites : 
Il a voulu pat -là vous faire entendre 
Que les secrets et clioses à moy dites 
Ne sont jamaÎ! ouvertes ne redites. 
Fiez-vous donc en xaoy qui sçay celer. 
Et qui «j peu mes maux dissimuler, 
Et ne craignez vos plus grand's faveurs faire 
Ou au muet qui ne peut révéler. 
On an parlant bien appris à se taire. 



A UNE DAME ESTANT A L'EGLISE. 



SI vous voulez à Dieu faire oraison 
Universelle et à tous profitable, 






120 aiTTKIt POiTlQUIl 

Sopplicx-li^ qi^nuttc à U niun 
Quiconque eit trop coniunt on trop nmablc, 
CiT par ce trop le monde ett miienble. 
Et tootetfbit, si, pour avûr faïuste 
Qoclqœ amitié, vont n'estiez exaucée 
Et que l'on d'eux dcyre en roui dominer, 
Soubûtiex-Toui légère estre laiisje ; 
Car trop grand' peine e*t le trop s'obatiner. 



yaj trop penié pour bien le taroîr dire , 
Et trop voulu poor bien le demander, 
n luj vaudra mieux non deeir esciire, 
Pmi qu'k la main je puis bien commander. 
Et toDteifôis, par dire et par mander. 
On perd lonvent l'acquise privante. 
Le mieux sera prendre à part sa beauté 
Et, MU user de plume ne de langue, 
Faire à bien, malgré ta cruauté, 
Que par efléct entende ma harangue ' . 

t. Comme Zocborie, pire de saint Jean, étant de- 
venu muet, fit enteDdre la eienneà Elisabeth : Za- 
eharieu veni'eiu de oratioiie mutus (ce sont les paroles 
de saint Vincent Ferrier dans son sermon de lu Nati- 
vité de saint Jean) inir4>'t( Jomum tuam el non potuit 
loqui uxori, nec petere debitum verbo, led lignit. Et 
admirant Elisabeth dicebat: Hay! hayi hayl Do- 
mine, Benediclus Deuil quid habetiî? guid accidit 
vobii9 nikil Kieru de annunciatione Angeli. Et eepit 
eam inter bracekia. Cogitate quatiter Elisabeth atiti- 
qua mirabatur; Mtd finaliter Vidsni voltmtatem vin 
mi, conteatit... i.. n. 



■ AINCT-OILATl. 



Je say tris-bien qu'elle m'accusera 
D'citre en amour inconstant ce volage ; 
Mais il en eat tout ce qui en lera. 
Qu'elle me tienne ou pour fol ou pour sage, 
Pins n'en aura ne lettre ne meteage, 
Et si je suis variable estimé, 
C'est tesmoignage au moins que j'ay aymf ! 
De ce reproclie elle ett bien garentie ; 
Car onc amour n'enst au coeur imprimé 
Dont on la puisse estimer repende. 



< Que peut Amour s'il ne peut contenter ', 
Et de nostre heur se nourrir et accroiitre ? 
S'il est enfant, il se doit augmenter. 
Et s'il est Dieu, le donner î congnoistrc 
En nous faisant de ses biens apparoistre. » 
Voyla des fols l'estime et jugement ; 
Et tODtesfoii c'est un contentement, 
Qui croist sans fin monstrant «a delté ; 
Mais qui de luy n'a parfaict sentcment 
N'a jamais part i sa félicité, 

I. Le raisonnement n'eat poaftirt net; auui sont-ce 
les fout que le poète &it parbr dans les cinq premiers 
vers ; mais tea quatre qu'il ajoute de ton chef ne aont 
guère plusscnaés. l. h. 



ŒinrKEt FoiTifivii 



Amour m'a fùct tant de mkiix endnrer, 
Que c'est aucz pour mille ccenn eatûndre ; 
Mais ce qui m'a fidt vivre, et tant durer, 
E*t que le dard qn'en mon sang il vint taindre 
Ne peat mon c<eiir rencontrer et atteindre. 
Car il i^eitoit au vottre retiré 
Dèi qu'il se vit de vob yeux martyre. 
Qae si Amour jusques là le pourchasse, 
Aumoin» son traict li ferme aoît tiré, 
Qa'en nos deux cceurs égale pUye il face. 

i.Cedizaia est fort beau, bien imaginé et digne de 
Pétrarque. i.. a. 

Il est néanmoins passablement alambiqué. 

LVII. 
Il n'est tumbeau ', à ce que l'on m*a dit, 
Que vous n'ayez & ce matin suyvi», 
Mais je vous pri', d'autant que j'ay crédit, 
Que vos esprits ne soient point si ravis, 
J^ue pour les morts vous oubliez les vifs *. 
Et toutesfois si vous estei lassé/ 
D'avoir les vifs tant à vostre pensée, 
Priex pour vous ; car vous, à mon advis. 
Estes passée et plus que trespassée. 

I. Quoique tumbeàu vienne du bas latin tuMfrit, qui 
iHent du grec tù^$K> ■! ^ut pourtant écrire et invnoii- 
cer tombe et tombfau. Ce neuvain s'adresse ik quelque 
dame surannée, qui, le jour des Trépassés, avoit vi- 
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■ité «Uvotemem le* églUec où étoient les lépulture* 
de tes parents. 

3. J'ai d£jà remarqua qu'andennemeot la lettre F 
ne ae pronon(Oit pas en ce mat. Il semble jo<ier sur 
l'&iuiToque. L. M. 



Amoor* Touloit, si on lay entt permis, 
Noua départir de » félicité, 
Tant qu'on noas eust nommé sur tons amis, 
Hearenx tmii de parfaicte unité. 
O qu'un grand heur est trop predpité 1 
U le vooloit ; mais Malheur, qui maistriie 
Nous et Amour, a rompu l'entreprise. 
En nous estant de présence le bien. 
Tknt est pourtant la rive flamme esprtse 
En nos deur coeurs, qu'absence n'y peut rien ', 

; le style de Platon, le mot 
ine emitié toute spirituelle. 
L. »._ 
C'est le cas de dire : 

Perche crudo Destine 
Ne disunUei tû i Amor ne itrigne? 



VERS D'UNE DAMOISELLE 

ASAIHCr-SBLATa'. 



Q" 



L1Z. 

Dt «avoir rostre condition, 
* à l'efièct et exécution, 



1X4 avvKis poiTKiQii 

Sa* tNiBcr Kcnl à deztre on à leneitrc*. 
Et il pomn ftcilement congnoutre, 
Qa'en tiNU Tot diti n'y a qne fiction. 
Voatie cceor •emble eitre en mfHiction, 
Et TOI cipriu tont pleins d'a£éction. 
Aux doux propoi dont Ton* eitcs le mùiae ; 
Mail qui Tondra ion eipennce j mettre, 
Verra bien toit qne n'en laTez nier 
Que pour inrprendie on qoelqa'ime abuser. 

I. UeaiTliiUeqiiec'bitSainct-Gel^qais'adreaM 
lui-même des Ten pour nvoir le pkîair d'f répondre. 

3. Qjâilvite: qu'il regarde. 

3. Vofcz, i propos de ce* rimca, 1* note sur le hui* 

■ ■ ■ .67=. 

iHit Mul » Il Emettre. L. M. 



RESPONSE DE SAINCT-GELAIS'. 



Mon long pooichai et obstination, 
Tesmoigne aisez mon inclination ; 
Car Bcul Amour,qu*en mon cœnr iîites naistre, 
Y a puiaaance et domination. 
O que ce blume et condemnttîon * 
Fait prophétie et divination. 
Libre et sans peine en brief me verroii eatre l 
Mais roni tansez pour lu» conlpe apparoistre, 
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Et accnsez pour apris refîuw 

Un ja aie de trop voqb ezcuKr*. 

I. SaÎRCt-Gelays répond sur Ici mimes rimei. 

3, O que ce bitume : Oplût au eUI qiu 

3. Un homme déji tiop accoutumé i vous «cuior. 
Ctst un italianisme : Un gia troppo utato. 

D'UN ESLONGNEMENT. 



LAS je pensoîs que tant de.maux puiéi 
DeuRicnt Fortune et Amour contenter - 
Mais je voy bien que ce n'est pas assez, 
Et qu'il leur pUiat encor me tormenter (4). 
Fortune au loing vous a faîct absenter^ 
Et Amour fait que plus fort je le sente, 
A tout le moins, de son consentement', 
Que vous voyez ma peine aussi présente *, 
Qn'esloingné suis de tout contentement (b). 

(o) Var. du Ms. La Rochethulon: 

El qia Fon veut de plus me tourmenter... 
ib) Var. du mGme Ma., en place des trois derniers 

f// m me veult autre bien préimttr, 
A tout le moiwviMtre consentement 
Soit de sentir mapeine aussi présente 
Comme fasdieux m'est vostre absentement. 



ta6 auTKBs poJTiftoii 

I . C'est-à-dire : fiTii agrit du moba, 
3. Qiie vota voyej{ at au iub)onctif. Il 1 
ptùatie% votw voir. 



DE TROIS PERSONNES 

IB eOWlKNAMl EN AUOUK DIVBMBHBNT, SOIFS LE 

MOH DB TRO» ccBUU , l'vit ayuaht, l'avtke 

HADTAlir BT l'aUTKB DELirif (d). 



Li coeur amuii a grande défiance. 
Pour le hautain il ne peut s'abbaisEer ; 
Mats le délivre a bien telle fiance 
Qu'il veut chacun content de loy laisser. 
Celny qui ayme ■ peur de s'addreiser 
Là oti son cceur soît congnu par sa face, 
Et fiiut qu'à deux égale chère il face. 
Le cceur hantuin le veut tout à part 107, 
Et le cceur franc veux qu'à tons satîsfkcc. 
Lequel des trois a la raison pour soy ? 

RESPON8B. 



L'ami de qui vous me comptez l'histoire, 
PoorsUTvant deux a beaucoup entreprit. 
Et trouvera pénible la rictoirc 
De celle-là qui met tout à mcspris. 
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L'autre a un cceor qui ne fut junsii prii, 
Et pense antint à point ne se lier 
Qne la première i ne ■'humilier. 
Donqaeg lairta l'amant de les aervir? . 
Non ; car on peut, par souvent supplier, 
Baisser le haut et le &aac aitervir. 



(d]DaasleMs.LaRochethulOD, ces deux piices n'< 
font qu'une sous forme de dialogue et oflireatden 
tables diffiâ«acea: 



Et 1e lunltsiD ne K Tcnlt mIilikt ; 
Mû la dâiTR i toni met H flucE, 
Voulant ducun de lojr content laistcr. 
Celnj qui ijmt i peur de.i'adretier 
Lî où M» mal toit cogneu par ii fàct. 
Et âolt qo'à deiuc eigile chère âne. 
Le ceniT Juultiin ne >e fcult abainci 
Et le délÎTTC erite ceite audace. 
Le quel du tniii a la niion poar uy ? 
— De cei troh cnun dont âicit mention 



. D'en aymer l'on uni otre TiriaUe 
Xt il te monitre à toDi deux fiiTonblc, 
Le franc fajct bien de ne point t*j lier 
Et le hanlt mieux de ne l'huimiier. 

— DoDcqucs laim l'aymant de Ici tsiii i 

— Non ; car on peut, pai louTcnt luppller, 
BaÎNct le hanlt et le franc aucnir. 



(ZUTKIl PO<TIfiOBl. 

A NICOLAS DE HERBERAY 

L DiU BUAU', 



LA liberté, cher «mi dct £uai>. 
Par le dehors ne se doit demuider, 
Fuit-on vunqacor autant que les Ceiart, 
Celm ne pcat l'homme recommander 
Si à Kjy-meune il ne tait commander. 
Et qui le fait eil franc, et plus qae R07. 
Mail le com^nim n'entend point ceate lojr ; 
CarchacanvÎM anz biena et augrand'i aommet* : 
Siett-ce pins ettre maistre de sof. 
Que commander au demeurant des hommet ', 

I. Traducteur des huit premier! livres d'Amadis 
de Gaule, uu dea plus beaux parleurs de son temps. 
Joachim du Bellay et pFusieurs autres lui ont donné . 
de« tfmoignag» de leur estime. Guillaume Rouille 
imprima à Lyon, en iSSy, iii-4, un dialogue italien 
intitulé : Ragionamento havuto in Lione da Claudio 
de Herberi, Gentilhuomo francae, e da Aleuandro 
degli Uberti, Gentilhuomo Jlorentino, sopra aletoû 
luoghi del Cento novelle del Boccaccio. Mais rien ne 
fait connoiscre si ce Claude ftoit parent de Nicolas. 

Nous avons déjà vu et nous verrons encore des vera 
de Helin à des Essarts etAMarieCampane, safemme. 

s. Sommes d'argent monooyé. l. h. 

3. Compare! la nmeuae épigrarome de. J^B. Rous- 
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Mùi de MO In étàaiit le nlpEtn, 
SiToIr K nincrc et if piîmer lei âati 
De ion orgueil, c'e*t et qat j'appelle £tn 
Gnad par N>i-m&iie et Toilà mon béroi. 



LTV . 

Si celle-là qui ne fut oncqnei i 
Avott regret de ne me voir plut sien, 
J'esdmerois de mit priton ancienne 
Bien rsisonntbic et heureux le lien. 
Pnia ' elle m'a voulu si peu de bien. 
Et fkict languir en peine si cruelle, 
Qfit l'on la voit en triitesse nouvelle 
Pour mon départ, je croy certainement 
Que ce n'est point pour me voir lointain d'elle, 
Maiï pour me voir esloïgné de tonnent '. 

t . On a fait honneur à Buchanan de la pens^ que 
renferme ce dizain ; cependant fe crois que l'inven- 
tion est due à Sainct-Gela^s, figé de sdzeans de plus 
que Buchanan, dont voici les vers : 

Illa mifu semper prxaenti dura Neeera, 

Me, quoHet absum, setnper abesst doUt, 
Non desidtrio notiri, non mttret amore, 
Std M non nastro posât dolore frui. 

, >. Mais auroit tti une transition plus juste. 

3. Eloigné de la cause de moA tourment, duquel, 
par conséquent, die ne pourra plus Ctre témoin. 






) ŒDVKBS rofTIQVBS 

A LA GUÉRISON DE MADAME, 
tikxt DE PKAN90» 1*". 



OanrKBotB nouvelle, A désireux rapport 
De la luité de qui la mtltdte 
Estoit fin de plas d'une vie ! 
O aggmble port, 
Donc les platûrs 
Sont égaux 
Aux travaux ! 
Des longs désirs, 
O favorable sort ! 
Et toy, * mon amc assouvie, 
Qn'attends-tu plus ? as-tu encore envie 
D'avoir un plus grand bien ça bas avant la Mort ? 

I , Louise de Savoie, mire de François I", appelée 
pour cela bimplement Madame, étant tombée malade 
i Fontainebleau, au printemps de i33i, quelques 
rooisapris crut être guérie. Mais, comme elle sefai- 
Boit porter i Romorantin, en Beriy, elle mourut à 
Grez, en Gatinois, le 32 septembre. Ce fut lori de 
cette prétendue guérison que Sainct-Gelaya fit ce dou- 
zain, qui offre la figure de deux ailes, ou £llea, sui- 
vant l'orthographe du temps. Cette invention est fort 
ancienne. Le Rbodien Simmiaa a fait douze vers en 
forme d'ailes. En 1528, il parut douze vers deSalmo- 
nius Macrinus, intitulés : AJ Celonidem, Ake, <{iit 
ont la mine d'avoir servi d'exemple i Sainirt-GelaTS. 
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ThAKrite a aussi compoié des ojlea, La piice de 
Maigret se trouve dans : S. Macrini EpithaUmlonmt 
liber {Parisih ex off. Gerarâi Morrhii CampemU), 
153 1, f. F. liij. On eaToit une autre dans : J.VuUeii 
Rhtmi Irucriplionum Ubriduo iParisiù, apud Sim 
Co/iHewm, i538),f*a8. - - 



C 



A CLEMENT MAROT 

SSTAHS TODB DBWX MALADE»'. 
I.TVI1. 

< LOIRE et regret des pofitcB de France % 
I Clément Marot, ton ami Sainct-Gdai'j, 
Autant marri de ta longue souffrance. 
Comme ravi de tei doux chanti et lais ', 
Te fait savoir par un de sea valets 
Comme en son mal et amour il se porte : 
Dcui accidens de bien contraire sorte ! 
Desitiiut fort te» nouvelles avoir. 
En attendant que la personne forte 
■ De l'un de noua l'autre puisse aller voir. 
I. Marot, dan« l'if^tre sur le vol que lui fit son 
*alet, décrit la maladie qui lui survint et lui dura 

a. Il éioit la gloire de» pofites de FMnM,''™rce 
qu Ils se glonfioient de lui ; il en itoit le regret parce 
qu'ils s'attristoient de sa maladie, l ^ 

_ 3, LaittK opposé A chanti, l'un signifiant poésies 
jOTeuse», l'autre ver» «Égiaques. l, m. 



|1 dVTKBS PofTIQiriS 

ENVOYÉ LE JOUR DE PASj^UES* 



DIEU tout poiiNuit délivra en ce jour 
Des bas enfers les languissantes âmes. 
Et TOUS en lieu de me donner séjour* 
Tenez la mienne en plus cruelles flammes. 
Ceux qui sont mis sous sepulclires et lames 
Ont à leurs maux trouvé allégement, 
Et le mien est augmenté grandement ; 
Car vostre cœur qui obstiné demeure, 
De tous les morts m'apporte le torment. 
Et bit que vif cent fois le jour je meare (a). 

a. VHécatomphile, où ci 
en i537,c ' 



Car vous voule:( qu'en moy tout seul d. 

Le mal de ceulx qui sont hors de tourment. 

Et qu'en vivant plui que îet morts je meure. 

i. On lisait, dansles anciennes âdilions : La jour 
de Pasques Jlories, ce qui ne pouvoit convenir aux 
deux première vers. i.x. 

2. A propos de séjour dans le (ena de repos, vajcx 
une note sur le dUaia s Grand est le mal..... (t. I{, 

p. 83). L. K. 

LXIX. 

Si mon regard s'addresse à autre Dame 
Souvent au lieu où vous estes présente, 
i Ce n'est pourtant que je sente antre flamme ; 
Car je ne puis et Dieu ne le c 



DI UILIN on *A1KCT>0BLAT>. IJ 

Mùa toDt ainii que qui gute ti\x tormente 
Le mouvement et lecret d'une monitre 
L'aiguille faut et l'heure ne rencontre ; 
Ainsi mon cceur tout plein d'affliction [a], 
Garde mon œil qu'il ne déchire ' et monstre 
Le lieu certain de mon affection. 



Mms tout ainsy que qui gtute et tourmente 
Un harologe au secret mouvement, 
VaiguiUe tourne tt ne va justement. 
A insy mon teil, qui est monstre et adrttte 
Du pauvre ceew agité de tourment, 
Nepeut monstrer qui Tafflige etopprttse. 

Ce dizain se lit p. iH des Poésies de François W, 
édit Champollion-Figeac (imp. roy., 1847, in-4). 

1. Cette excuie ressemble fort i celle de ce mari 
qui, le jour de la mort de ta femme, surprit au Ml 
avec une serrante, dîsoit : ■ Ayez pitié de mot ! je tuit 
ti troublfde la mort de ma pauvre femme que je ne 
ni* ce que je fait 1 l. m. 

2. Après aTOirditfclorcir au Ueude^e[ai>c{r,notTe 
auteur dît déclaire au lieu de déclare. Cétoit le tenus 
usité; Marot, él^e 31 : 



Alain Cbortier, cent ans aupararaat, dans le livre 
des Qjiatre Dames : 

Stadjclvre 
Si ç|u*autni]' le noit, aeat et flaln. ^ )(. 



DE DEUX MALHEUREUX 
Di unr coaTKAiis C4Uik'. 



LAu-mt jour nn povre estmiget 
Me comptoît d'un qui mourut yvre : 
a — Et mo7, dit-il, n'ty qoe manger, 
Je meurs ; et, si n'tj dequo/ vivre. 
Je leroia heureur de le sujrvre. > 
Et demandoit lequel des deux 
Me setnbtoit te plus malheureux ? 
n — L'autre est mort fdi-jc) et tu es MÛn. 
« — Hs, dît-il, j'«y, moy langoureux, 
. Faim lani fin, l'antre eust fin uns faim *. » 

I. Attribuai Man)t,eQ l'&lit. de ses poésies, à Lyon, 
l535,mais mal i propos. l. k. 

3. Froide équivoque. l. h. 

C'est un calembour. Le mot calemiour date du dix- 
huitiime siècle. Au dixrseplième, on disott une turlu 
pinade; au seizième, une équivoque. La chose exis- 
toîl avant le nom. CicJronlaisoit des calembours. 



Où se peut mieux asseoir mon espérance, 
Aprèt son cours long et laborieux. 
Qu'an lien où est de tout bien l'asseurance 
Et oli l'kmnenr se v 
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Recevez donc ce présent glorieux 

De la mobile incertaine Fortune', 

Pour me la rendre estable et opportune, 

Car son arrest d'ailleurs je ne prétends ; 

Et je vaincra/ l'inconstance importune 

Da jconc Archer, de Fortune, et du Temps. 

I. Ofiert & unedame, soit avec un exemplaire du 
Doieehedron de Fortune, qui parut en i556, deux 
ans avant la mort de Saioct-Gelayiiaoît avec une copie 
des vers pour tirer au sort, que nous trouveroni parmi 
■es poésies inédites. p. a. 

DE FONTAINEBLEAU'. 



Ji ne vins onc (Sire) en vostre maison 
Que d'elle, et plus de vous ne m'eibihiite. 
Vous eatcB leol hors de comparaison, 
Et seule elle eit >ur tout autre f diiice : 
Ceste grandeur, estoffe * et artifice. 
Et le) entours clairement nous font voir. 
J^ne seul vostre «uvre est pour vous recevoir ; 
Bien que selon vostre grâce et mente 
Pour vous loger te ciel devriez avoir ; 
Car ceste terre est pour vous trop petite ". 

1. I.e Ms. H. II porte : Fontaine-Belleau. r. b. 

2. Estqffe répondoit assez à ce que nous appelons 
aujourd'hui matières premiires. e. b. 

3. Cestoit souhuter bonnËtement la mott i Frao- 
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A M" LA MARESCHALLE 

BH LA UAKCHl'. 



SI comme Amour me fait sentir 
Le coup de la flesdie mortelle, 
n Iny ftvoît plcn contentir 
Qnc donner pcoite à li plu* belle, 
A mon choix, nne enseigne telle 
Que Pârii fit à Cyàieiic; 
Voua ne lenct poi]it honoor^ 
Simplement d'nne pomme ronde ; 
Miis auriez la main empara 
De lamonarchie du monde. 

rt Alors bi«n des gens parloient ainti, quoique ré- 
guliËremenl il fallu! dire La Marck. C'eat FraofMae 
de Brerf. mariée en i538 à Robert IV de La Marck, 
duc de Bouillon, créé maréchal de France en 1547, 
Elle étoit fille de Louia de Brezf, pand aéoécbal de 
Normandie, et de Diane de Poitiers, duchesse de Va- 
lentinois. l. m. 



Contentez-rons, henrcuK! violettes. 
De recevoir honneur et parement 
De la blancheur dn beau sein oil vous estes, 
Sans lay cuîder apporter ornement, 
Car elle est meime honneur du firmament ; 
Et si, sachant qu'à elle deviez estre, 
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En ce froid temps nature toqi fit niiitre, 
' Ce fut it fin que voitie nouveauté 
De plua en plus au monde fiit congnmitre, 
Qae le tempt fait ea Diane ' apparoiitrs 
Nouvelle grâce, et aouvelle beauté. 

I. De même que, malgré la froî4è «tison, le* vio- 
lettes avoient toute leur beauté, de mfme la aucheue 
D hiver. 



Où peniont-noui que l'Aigle puiue aller. 
Perdant son nid et branche partemellc' ? 
S'elle te veut mettre au vent et à l'air, 
Ce Coq rojal * a bien plus heureuse aile. 
Quant à It terre, il n'y a rien pour elle, 
Car le nouveau Porc-espic furieux * 
De l'en chasser sera bien curieux. 
Et le Dauphin * en mer en trop à craindre : 
Bt quant au feu, te Serpent glorieux *, 
Qui l'y nourrit, t'y feroit tost estaindre. 

1. Landredes, arrondissement d'Avesnea (Nord), de 
devant laquelle l'empereur d'Allemagne fut chaste en 
1543. C'Aoit le nid de l'aigle impériale, Charles- 
Quint, tenant de Philippe, son père, la domination 
de* Pajrs-Bae. 

a. Le «M désigne la France, i cause du mot latin 
Gallus, qui sigoifiecog et François. Cl. Cbapuia, va- 
let de chambre ei prde de la librairie, fit, sur le mime 
aujetquc ce diiain, un posme iatituU : tAigU qui 
fait la pcnle devant le coq. l. k. 
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Voyez cette pîice dans les poésies françoises des 
quioziime et sùzième siècles, réuoies par A. de Mod- 
taiglon (Paris, Janét, lo vol. ia-i6), t. IV, p. 47. 

S.LouisXIl avoit pour devise un porc-épic, avec le 
mot i Comitius et émima. l. k. 

4. Henri 11, alors dauphin, comm&ndoit l'armée en- 
TOj£c au secours de Landreciea. i.. k. 

h. Il dési{^e,sousleiiom de scrpeot, la Salamandre, . 
devise de François I", avec le mot Nutrisco et extàt- 
guo. Sainct-Gela;s a mis ce dizain en huit vers latins, 
qu'on trouvera plus loin et qui commencent :. 

Qjut titi jam taUt, AquHa, etc. 

Niçois, comte d'Arco, dans ses poimei latins inti- 
tulés Nianeri (Uantoue, ib^S, in-4), a &it contre la 
France une épi^ramme du mCme genre ; 

' Im GuxQii. 

Uaile, vides ul te circumstet martius hotror, 

Quà volites tutut nec locus ullus adest ? 
Si terris fiigias, sunt hotlis signa Britanni; 

Si pelago Hispanus nauta secat maria. 
Aéra si carpes, volucrum regina fugabit. 

Anguis hiat, stygios si copia ire laeus. 
Si ctelum, cœli ingressum Petns Ipse negabit. 

Nom veteris cantus stal memor usque lui. 
Galle, igiturte tubde Aquilx quxparcerepromplaett. 

Tune tibi parla sains, tunctibituta quies. 

Ces vers ne sont pes si bien tournés et pas si justes 
que ceuï de Sainct-Gelays. l. h. 

Jamet voit dans le coq, leparc-£pic, le dauphin et le 
serpent une allusion aux quatre fils de Henri II. L'în- 
terpNtation de La Monnoyc est bien mietix )UStifiée, 
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Comme l'esprit en on corps enferma, 
{Bien que le corps on matile et entmine) 
Demeure entier et n'en est difibnné ; 
Alnû amonr, qui est l'esprit et l'amc. 
Ne decroîst point ny ne perd de sa flamme, 
Pour estre en cœut q\ï'il voye desmembrer. 
Par rompre foy, par ne se remembrer 
De son devoir. Si donques j'ay forfaict, 
Mon ctenr le peut entre ses maux nombrer ; 
Mail l'amour est dedans sain et parfaîct '. 

I. Sophisme qui roule surune&usse distincdon 
' cœur inconstant, Ame iaconstanlet 
n'Aoient pas une seule et mtme 



EN UNE IMAGE 

l PKINSB PB MOSTRB SËIGI 

POUR UNE DAME. 



EN un jardin apris longue oraison, 
Par tm baiser Dieu fut trahi et pris 
Ainsi le Dieu, qui (sans comparaison) 
De tirer drrât sur tous dieux a le prix. 
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Ptr on det ùeni à fdadre bien apprit, 
TVahi M trouve, et mil contre ndton 
Dedani mon cwnr en estroitte priioa. 
Dont le «KDT mcsme cat, ponr lettre Si, 
Cent fois le jour pi* qse cmàfi^. 

I , Olhiet, du lada çlivetum, lieu planté d'olivier!. 



J'a^ BÛa ta dair le plna grand de me* dontei ; 
J'a7 deieonvert cent lectets d'un traict d'onl : 
Et Dieu me gard' de penter estre en toutes 
Ce qui, en une, eit cause de mon deuil. 
£n dire plni je ne dof ny ne veuil' | 
Mais qui m'entend aumolns entende bien, 
Que je n'ay mal qui ne puisse estre sien*. 
Et de mon deuil il se pourra douloïr. 
On m'a voulu comme i Inj prou de bien ; 
Maisqui veut tant*, long temps ne peut vooltnr. 

i,RobeTtEBlieoneetNicot,poslërieursruDetVautte 
à Sainct-GelafS, ont prifésé je vueil i jt veux. Jean 
Marot a dit jV vueil; Client, son fils, j'a veux. Notre 
poète mime a écrit 1 ' 

Cw d'intn d'om et douloir ne ms tcdi. 
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DU FEU PRINS DE NUICT A CHAUME', 

Ll KOT rr LA KOYNB T BtTANt *, 



CHACUN ivoit piti^, (zaycxu et crtinte, 
De t'smple fea tout effort meapriiant, 
Qui n'espRrg&oît chose prophane ou uincte 
Et de U nuict faisoit un jour luisant. 
Celle d'oà vint mon mal aspre et cuisantr 
Seule chantoit à part et faisoit festc 
Du deuil publique et commune tempeite, 
c O 0107 bien fol ! di je Ion, qui m'attends 
Qae de ma flamme elle a^t mal en ta teite, 
Puis que ce feu lay sert de passetemps' 1 » 

I, Chaume, petite tïUs en Brie, irrondisiement de 
Helun (Seioe^t-^Marae). r, a. 

1. Le roi Pranfois I" M la reine Elfoaor. l. m. 
3. Comme fembrasctaent de Home scrvoit de pas- 
setemps à Kéron. DbbI le Jodelet maître et valet, de 
ScarTon,.uDe KmbrctMiMplalgnant d'un valet qu'eUe 
aimoit, dit : 

Il me brûU, U tmt larron ! 
* Et l'en rit, l'ittipItoTable bomme, 

AuHÏ fort qu'dlitrefoli Néron 
Rioit alon qu'il biiUaiE Rome. 



D'un leul dizain la perte e>t bien petite. 
Et Dieu merci j'ay dequoy vous payer. 
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Qoand bien devroit de ma main cstrc escritte 
Toute nue feniUe «ntïere ou un ca^cr. 
De dix me fait kuI le nombre eunayer* ; 
Car Troyt fut par dix Aeauz jugée ' 
Cinq et cinq ans devoir estre assiégée, 
Si donc an nombre y > quelque présage 
Soit de dix ans la longueur abrégée ; 
Car ces dix jonrs m'ont duré d'avantage. 

1. Esmnjer : -mouvoir. 

2. Homère (IUade,ïiv. II), parlant de ces oiseaux, 
n'en compte que neuf, pour signifier qu'après neuf 
années de siège, Trsye seroit prise la dixième. Voyez 
aussi Cicéron (II, de Divinatione) et Ovide {Mitam., 
In. XU). !.. H. 



O^ZGrf/^5. 



DONNÉ LE PREMIER JOUR DE MAY '. 



!^Sg£Sn'-iL laurier oa.palme ai bien n^ 

^ ^^ ^"^ "^'^^ puÛAC (en vous estint donnée) 

Seule vona doit, pour mny, e>tre donnée 
La branche d'or du mignanime Enée, 
Qui luy fit voir Enfer sans s'estonner. 
Ou bien vous doit Mercure abandonner 
Son Caducée imposant loy aux âmes. 
Car mieux que luj en savez ordonner, 
Et si voyez, sans vous passionner. 
Mon triste enfer et mes cruelles i 



:. Ceoj 



9t qu'une ébauche du dizain : 
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AU ROT FRANÇOIS'. 

SI la bont^ te vonlott amender. 
Et le bon teni plni advûé k faire. 
Félicita mieox an tort commander. 
Et mîeaz à toni la bonne grâce plaire. 
Perfection encorcs le parfaire, 
n lenr fandroit de vous. Sire, obtenir 
Qne lenn inmomi il tods pleost retenir, 
Comme avez prit leur eacence et efièct. 
En Ici tonfiant à ce bien parvenir 
Qu'après François on mette, ik l'ad venir : 
Bon, tage, heiireaz, agg^eable et pariàici'. 

I. Antoine G«Teaii a traduit auez fUgamRMIt cei 
piue Ter* fraofoii en huit tct* latini : 
St melior virtiu, « gratta gratiar ate, 

Sortque velit ^eri protftra protperior, 
Cûiuultum mage consilium, parftctioque ipja 

Ptrflci et ad numéros adhère multa mot, 
Abtte debebttttt, Rex, impetrart reponi 

Se titulot inter et patiare tuos, 
Utque boniu, gratta, felix àici ore nepotum 

Prudent, perfectus, qualis et Ipn, yelU. 

Cette traduction a ixÉ faite en t53(|. "Vof. p. 686 de 
la belle, éd. dea ccuvres d'Ant. de GonTca, publiée 
par J. Van Vaaisea, Rotterdam, 176G, in-t^. 

RllNHO LD-DlZEimBIB . 

1. Si le roi Aoit parfait, il éioit iautilede l'appeler 
bon, sage, heureux, agréable, puisque la pertetion 
renfiuiue tout cela. l, m. 



SEIZq^IU^ 




e voua vj asaizc la son du luth 

rune amant, Madame, et qu^Uvoui pleuat 

i Mesicr pwmy, aans grand' ceremonîcj 
" e voîï la plftisante armonie, 

me souvint d'Orpheus et ses chants 
lî esmouvo/ent montagnes, bois et champi. 
Et ^ui, au son de se* gracieux tennea, 
Tenoit les «euts et les rivières fermes. 
Lors je pensay que si en bien chantant. 
Envers Amour voua pouviez faire tant, 
Que cestuy-là ' fust sans legeretf. 
Ce seroit mieux que le vent trresté ; 
Et que li luy, par douce consouince, 
Poavoît de vous esbranler la constance. 
Tant que d'Amour sentissiez le pouvoir. 
Ce leroit mieux que roches esmottv<Hf . 






DOVZC^ÏC^CS, ETC. 



. E ne Biuroii tant de foia la revoir, 
L Que ne loy trouve une beauté nonvcllc ; 
1 Je ne saorois tant d'aise recevoir 
,,^_J De la douceur de sa voix non mortelle. 
Que mon désir n'en ctoisie et renouvelle. 
pDur mieux la voir je aouliaite autant dVcui 
Qu'en a le ciel', et, pour l'escouter mieux. 
Servir voudroi» d'oreillea tous mei sens. 
Bien qu'à tant d'heur .trop foible je les acns; 
Mais pour penser à lay faire acrvice. 
Point n'ay besoing-des autree ceeura abaens, 
Le mien tout seul fait aasez cest office". 

I. Réminisconce du joli distique de Platoij cité dans 
VAnthologie, VI, 669 : 

'AoTÉpm, tlira9psî( Aarep i(iO(. EISe TtvoInTiv 
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3, Pourquoi La Monnoye n'a-l-il pas remarqua com- 
Iden ce douzain est gracieux, bien tourna, coulant de 
style et surtout ànu, ce qui eat rare chez S«inct-Ge- 



TRADUCTION*. 



CSSTB gentille et belle créature, 
Paifaict chef d'œuvre, et labeur de nature. 
Ma poictrtne ouvre avec sa blanche mainl, 
Et mon cœur prend de son parler humain. 
Homme mortel n'a ai dure pen*^, 
Si refroidie et d'aimer dispensa, 
Que de sei yeux et du beau tainct poli, 
Ne ic coitfcsic eipris et amolli. 
t/lof qai m'eatois encontre l'efHcace 
Des trait* d'amour armé de froide g ace. 
Couvrant mon cœur d'escu de diamant 
Si vaincu «uts, et si perdu amant 
Que de mourir volontiers auis contraint. 
Si doux feu m'ard et ù beau nœud m'ettraint ! 

I. Le manuscrit a raison dedonner à ce quatoriain 
le titre de traduction, car il est tiré de Pétrarque, 
comme le troisième sonnet des Amours de Ronsard : 

Entre 1« rai* de U jamsllc flaicnu. 

Voyez le Ronsard eizévirien, 1. 1, p. 3. p. a. 
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DOUZAIN D'UN PASSEREAU". 



SON Pisserean d'un Perroquet mordu 
Je vy tout mort, ou bien peu s'en faloït. 
Et cite en pleori, comme s'elle eu» perdu 
Tout ce dont plus au monde luy c}ialoit. 
En le tenant ainsi qu'elle aouloit, 
Entre ses mains, l'appioclie de son sein, 
Dont il revint tost en vie et si sain, 
Qii'il s'en vola battant l'une et l'autre aile. 
Ingrat oisean de pourvoir fuïr celle 
. De qui il tient tout ce qu'il a de vie ' ; 
Làs I au rebours, mourir me sens pour elle. 
Et si de moy tousjotùs elle est suyvie*. 

I. On lit, dansuD recueil de diverses paésiea(RoneQ, 
libi, in-i6), une traduction du lugete vetieres de Ca- 
tulle, intitulée la Mort du Passereau, etc., quoique 
dans le texte il y ailmoiiteati. Nos anciens nommoîent 
paisse etpaise le femelledu moineau., Marot a fait le 
tiiminutiî passer on. 1— m. 

Je n'ai pas vu le recueil de i553; mais il serait pos- 
sible que la pièce citée par La Monnoye fût la même 
que la aeconde des pofsies de Sainct-Gelaya, publiées 
en 1547. Voyez t. I, p. 58. p. b. 

1. Les oiseaux bien apprivoisés ne sont pas ingrats. 
J'en ai vu un, l'an 1674, mourir de joie en revoyant 
«on maître, après deux ans d'absence. Les vera euî~ 
vanta furent faiis pour lui (par La Monnoye) : 





1 qu'on ne peut trop vanter. 


2tti, .en.ible . 


utantqn'onpeHtl'étre,_ 


rfmmp.at.ntdei 


oie en revoyant no maître. 



DB MBLIir DB SAlNCT-aiLATl. I49 

Tt en monruE. Un objet plein de channei, 
Iiii, pour cet oiaein lene d'injuitei lannet. 
n mourut de plaiiir : j'en roudioîi taire luUDt l 

Oui, dans l'atdeur qui me tianiporte, 
yolontieta pour Iria je mauiroii de û lorte.. . . 
Mail je ne Tondrcùa pal que ce fQc en chantanE. 

Chapelle ■ fait de fort jolis vera au moineau de Cli- 
mène. Voyez les Œuvres de Chapelle et Bachiumont, ' 
édit elzév. par Tenant de Latour, 1854, in-16. 

t encore imitée de J«an Se- 
Hostili patstr felU rapUttiu aiûKe,eK. 



D'ov vient la peur qui sans fin me tormente. 
Qu'en mon absence autre amonr ne l'es- 
Est-ce que prompte à aimer je la sente ) [meuve ? 
Non ; car ma peine en fit trop longue eaprcuvc. 
Est ce qu'en rien coulpable je me treuve. 
Qui convier la puisse à se venger ? 
Non ; car ailleurs ne me sauroia renger. 
Mais bien pour elle à d'autres j'ay forfait. 
Et croy qu'Amour, ennemi du changer. 
Punit tua faute et me met en danger 
J^*on ne me face aïnti comme j'aj faict. 



DU NOM DE CLAUDE 

rOVti UHI DAUOISILLi'. 

Ciatili divers* . 



DU gnndi mtlkean que me icent desptttîr 
Le del crnel in poinct de ma naînancc. 
Le nom que j'ay me vouloit advertîr, 
Si j'eaue co tent et bonne congnoiisance : 
Car de bien clorre il faiioit l'ordonnance ', 
Et j'a^ oarcTt, hdas I ma triste bouche 
Pour nn ouy, dont le regret me touche ; 
J'ay ouvert l'icil aasii en an endroit, 
Plui qu'à mon bien, et repos ne fàndrût; 
J'a^ toDt ouvert fora une seule cho$e'. 
Que fo/te amour faire ouvrir me voudroit. 
Mais mangré luy je la veux tenir close. 

1 . Une demoîKlle facile à s'engager, mais n'en étant 
pas venue i l'eifcution, fait tdeu d'en demeurer li. 

2. Yauroii-il U une allusion à une demoiselle de 
Champdivers P p. s. 

3. Claudere, d'où vient Claude, signifie elore. 

4. Ct'itue tu masculin explique ici cAOM au féminin. 



Ne tenâz point, Ettrangen, à merveille 
Qu'en cesce Cour cliacun maintenant pone 
Bague ou anneao en l'une ou l'autre oreille ; 
.Car de vieil faict vient la nouvelle sorte. 



DE UBLIIT DE SAIMCT-OELAYS. 151 

Vaytnt jadis Merculea noatre forte 

Et ample Gaule invincible pu main, 

La Bceut gaigner par aoa langage humain ', 

Dont il acquit le brait d'avoir mené 

Ce peuple grand par "oreille encheané. 

Mail au grand Roy devons plaa de louanges ; 

Car le ciel l'a kqI pour vaincre ordonné 

Les siens par langue et par main les eitranges'. 

1 . Allusion à la fable de l'Hercule gaulait, racontée 
par Lucien, et rendue populaire au zvi* sitcle par les 
figures silographiques de quelques livres d'jcolïers. 

R, DazaUEsra. 

2. L'an iSzi, FranfoisI*'', fiant le jour des Rois à , 
Romorantin, combattoit à boules de neige contre le 
comte de Saint-Paul, Un tison jet* à l'étourdie par 
Jacques de Monigomery, capitaine de la garde iôos- 
saise, blessa le roy A la t£te et il lui làllut couper les 
cheveux.Commeil avoitle front haut, elquelesSuisses 
et les Italiens portaient alors les chevcui courts et la 
barbe longue, il suivit cette mode, qui devint bienlât 
générale- Ce fut dans ce même temps que les gens de 
cour «'avisèrent de se faire percer lea oreilles et d'y 
■itacher des baguesou anneaux. l. h. 



Le ccEUi qui fat ai longuement troublé, 
Ne vous osant desconvrîr mon martyre, 
Apris avoir commencé à le dire 
A de mes maux le nombre redoublé : 
Car tout ainsi que ai l'on m'eustemblé 
Le sens, l'esprit, la Imffu et jugement. 



Mon piopoa fnt rude et mal usemU^ 
Et toatetfeis ai voas >-JI semblé 
Que ptos grand fut le cry que le tonnent ; 
Mail BÎ la fin coiironDC tout oavrage. 
Vous congnoistrcz parTeffect clairement 
Que plui grand fut le mal que le langage. 



Mille f(Hi le jour je penfC 
A vous compter mon marcyre, 
Mai' qiwidjcuiii en présence, 
Je ne »my que je doj dire ; 
Car roatre oeil qui fait ofiènae 
Au cœur où eates emprainte, 
A la luigoe fait deffense. 
De vous à vous faire plaincte. 
L'amour mal rpcompens^ 
Et 1» faveur attendue 
Dcvroit de vostrc pensée. 
Sans parler, estre entendue '. 

it tourné dans ce sonnet de 



Je vDndniiibien, Philii... Abl ficheuic coutnintï. 
Qui m'oblige à cacher toui Ici Tauiquejs fiii! 
Eltûgnn-vcvi de moi, pudeur, reipect et aûste; 
LaiiMi-moi libiçineat eipiimer ma Bouhalti ! 

Je Toudtoii donc, Pbîlli, que leniible à ma plainte 
Voai... mail qucTÙi'je dire! ô pieni! je voui dépLùi. 
Non} non j quelque tourment dont j'endure l'attdiite, 
Je roDi jure nu foi de n'en parler jamais i 



DB UBLIN DB SAkNCT'OILATl. 153 

Uiii ponr^d tthMa ce wcoun ■ m liaamti 
Mail pouiqnai rctiù ce wcict dtni mon âmcj 
Diiona-lc, quoi^u'apièi j'ra aoaSie le trépai . 

JeTondrùa... Ah! je meuri; je ucrHCnî din. 

Je le dirai pourtant, prewc de mon mutyre. 

Je TOodroia... al>! Philia, ne m'entendo-Toai pu? 



Cest le caB de chanter i M. l'tbbi Esprk : 

MoniieuT l'ibbé, où alIet-voM P 
Vou* allô voai cauet le cou ; 

Voui allei auu chandelle!. .. 



N'a pai long-temps fbt faicte une dispute 
Dca tnttromens propret à lamnsiqae ; 
Les uns lonoyent l'espinette, et la flûte. 
D'antres le luth, comme chose angelique ; 
LoTîl'un d'entre eux le moins mélancolique 
Lear dit : i( Seigneurs, voutez-vons que je die 
Quel instmment a plus de mélodie i 
C'est à mon gré le loquet d'une porte ; 
Car quand îl faut que ta commère sorte. 
De grand matin fermant l*huî s doucement, 
Une personne au travail demi-morte ' 



I5f ŒUVKS8 POBTIQDlf 

A ce MB-là i^endort et réconforte. 

D n'est an monde un meilleur inatnunent. y. 

I. Il entend le traviil, l'dfto vmereo d'un mari, 
la femme est atteinte de la rage d'amour, comme 
du cante (de Piron) : 

A (gutoree uu d'oa chien je fni mordue, 

Chioi cni^. Poor prévenir le mal 

L'arù common fut qu'il me falloît nne 

Pbnfcr en mer. Nue on me déponilk. 

Hoateme alon de me Toir mat chemÏM 

Incmitinait je pottii Ii miin ta, 

Oâ Ton BTa, nns junaïi \îcha priie. 

On me plongea; miii, ^n'ett-il anÎTC, 

C'at qne mon corpt, 3 pudeur trop fnnate 1 

Partout lilleun du mal fut prâerrf, 

Hoti cet endroit oâ la rage me rote. L. H 



Quand le printemps commence à revenir. 
Retournant l'an en sa première enfance, 
Un doux penser entre en mon souvenir, 
Dn temps henreuz que ma jeune ignorance 
Cueillit les fleurs de saverde' espérance ; 
Pois quand le ciel ramené les longs jours 
Du chaut Esté, j'apperçoy que tousjonrs 
Avec le temps s'allume le désir, 
Qui seulement ne me donne loisir 
D'aviser l'ombre et mes passés séjours ; 
Fuis quand Autonne apporte le plaisir 
De SCS doux fruicts *, helas ! c'est la saison. 
Où de pleurer j'ay le plus de raison ; 
Car mes labeurs de l'ont jamais congntie. 



DK RAIKCT-aBLAYS. 



Mùi seulement, en ma tiiite prison, 
L'hiver extrême on l'Esté c 



. i^ Au propre, verde te dit de la couleur, et mâme, 
en ce sens, on dit aujoui'd'bui verte; mais au figuré, 
dans la signiâcaiion de jeune, vigoureui ou noa mûr, 
on doit &nre vert et verte, l. h. 

Je necomprends pascette remarque. On devroit, 
dans les deui sens, écrire verd et verde, si l'on s'ee 
rapportcà l'étjmologie l'iridié. Mais peut-être La Mon- 
ooye fait-il dÉriver de virlut, Tcrl, dans l'acception de 
vigoureux. p. b. 

2. Il entend, par l'automne et ses doux fruits, le 
temps delà jouissance. l. h. 

3. 11 neconuoit que deux saisons : l'été, symbole cie 
sonardeur; l'hiver, symbole de la Videur deson 
inhumaine. l. m. 



Plusieurs pour laisser d'enz n 
Taschent d'estre mis en histoire ; 
Aucuns preignent labeurs extrêmes, 
A faire beaux vers et poëmcs^ ; 
D'autres, sur grands ircset murailles, 
Font graver leurs faicts et médailles ; 
Quant à ma part je n; souhaitte 
Que mention de moy soit faîcte 
Ed livre ny en antre place, ^ 
Fors seule en vostre bonne grâce * ; 
Car 7 estant je ne doy craindre, 
Que ja mon nom se puisse estaîndre. 



156 ŒUVRES rotrtQVEa 

Vou* Toj^Dt <Fiine qualité 
Non «abjecte i mortalité. 

I. Dans les éditions préc^entes, 00 \it prohima. 
Ce pourrait £trei»*oèi>K*, piihct». Il a semblé prffË- 
rabîedelirepoANM. r. m. 

a. 11 semble que seule ne puisse se rapporter qu'à 

Et pourtant il se rapporte à bomae grâce. 



Seixain. 
DEMANDE D'UN POUETRAICT'. 

RBNvOTBz-MOT le tablcao que savez 
Par ce porteur, an moiits si voua l'avez ; 
Ou pourchassez de le vous faire rendre. 
Afin que pins ne le faciez attendre ; 
Car il le faut repeindre et retracer. 
Avant qu'il soit achevé d'efiàcer. 
Vous le pourrez facilement ravoir, 
Mais qu'une fois le peintre l'aj^jDêu voir * ; 
Bien qu'un pourtraict ne rousdeust faire envie, 
Quand voua avez le personnage en vie, 
De qui pouvez mieux finer' et jouir, 
Que d'un papier qui ne peut rien ofiîr ; 
Lequel pourtant s'il ne retourne à mo^, 
Et que pour luy vous rompiez vostre foy, 
Croyez aussi qu'au lieu du personnage 
Vous retiendrez seulement une image. 

I. 11 s'agit d'un de ces portraits dessinés à la pierre 
noire et â la sanguine, qu'on appeloit descrii^oHs.et 






DE UILIK DK aAIRCT-OBLATS. 1$7 

dont M. Niel a pubUéde >i beaux /«Mimf te, d«Qi *on 
recueil ia-folio de Crayons de personnages du xvi' 

2. Selon Vaugelas, de Eon tempi on disoit mais 
que pouf quand, en parlant et non pas en érivant. — 

Mais que,dan& la signification de poiirvu que, n'est 
pas meillenr. l. k. 

Cette locution est encore usitée en- Honnandie, dm» 
le sens qae lui donne Sa i net-Gel ays. p. b. 

î. Finer ^ finir étoient autrefois s^nonTine». On 
se servoit de chevir dans le mEme sens. La Mollie Le 
Vayer {Instruction de M. le Dauphin) commence ainei 
le chapitre des Finances : t Ce n'est pas sans sujet 
que nous riommrmafinances aAie% sans qui it n'y a 
guère d'entreprise qui pnissè heuifcusement/nir.Ncs 
anciens se servaient du mot ehevanee, qui venoit de 
chevir, parce' qu'on achève toute chose avec de l'ar- 
gent. » L. «. 



EN LA MORT D'ANNE HUltLIER, 

QUI SE B»iraLA AVBCQUBS SA MAISON'. 

POUR bien ponii l'audacieuse offense, 
De Prometheu» larron du divin feu ', 
Jupiter print naguerea la semblance 
Du dieu VulcansonfevTc'et boutccféu. 
Si vint dç nnict apris le cotivrefea'. 
CliQZ Anne Huillier de fort sonuie surprise. 
Où pupand'flunote en no instmC e^irise 
Il la ravit en légère estîncelle, 



1^8 CEUTKBI rOÉTlQVtt 

Et K venge» de l'andenne piîie, 

Du monde estint li chose la plu belle. 

I. L'élégie xsi de Marot est sur U mort de cette , 
m£me Anne Ltiillier. C'est ainsi que les descendants 
de cette andennefamille écrivent leur nom. On trouve 
■UleunL'Huillier, L'Hulicr, Louillicr et comme îd 
Huillkr. On a cru 'devoir retenir l'orthographe de 
SMnct-Geltjs, d'autant plus qu'elle est nécràsaîre i la 
mesure du sixième vers. i» i>> 

Marot noua apprend qu'Anne âoit d'Orléans. Il ne 
donne point son nom de famille. Ronsard s dâdif des 
vers i H. Lhuillier, Parisien, seigneur de Maisonfleur, 
qui £toit familier des Guises. Ce Lhuillier, ainsi qu'E- 
tienne de Uaisonfleur, l'auteur des Cantiques, et Fran- 
çois Lhuillier, pÈre naturel de Chapelle, le (ojeuxas- 
(oci£ de Bachaumonl, étoient Traisemblablement de 
la mime Emilie qu'AÎiae Luillier. v. a. 

2. Prométhée ayant été puni de son larda trois 
mille ans avant la mort d'Anne Luillier, cette nouTelle 
vengeance de lupiter est bien tardive et mal imaginée. 

3. Fèvre signifie ^r^eron et vient d&faber. Nous 
avons orfèvre de aurtfaber. l. m. 

4. L'heure de couvrir le feu et de se retirer le soir 
est filée en Angleterie depuis plus de six cents ans. 
Voyez Pasquier, Recherches, ivuij Borel, au root 
Ci»/DH,-du Cange, à Igtiitegium, et Furetière, au moi 
cowr^eu. 1.. >. 



TREIZAINV 

PAK l'ample mer, loing des ports et aicnca 
S'en vont tugeant ks lascives Sirenej, 
Eo desployant leurs cheveleiires bloadeSj 
Et de leur voix plaisantes et sereines. 



Les plus hauts mats et plus basses cucDCs 

Font ajTcster aux plus mobilcB ondes. 

Et souvent perdre en tempestes profondci ; 

Ainsi U vie à nous si dolcctablc, 

Comme Sirène affectée et muable. 

En ses douceurs nous enveloppe et plonge, 

Tant que la Mort rompe aviron et cable. 

Et pois de nous ne reste qu'une fable, 

Un moins que veut, ombre, fumée et songe'. 

t. Ces vers, qui ont pour sujet la foussctâ des plai- 
tàn de cette vie, comparés avec le chant des sirèoei, 
avoient été imprimés à tort avec ceux sur la mort 
d'Anne Luillîer. l. h. 

a. Peut-être a-t-il en vue cet endroit si rebattu, 
mais si énergique, de Kndare sur la fin de l'ode viii 
iaPythiontques : oaiatSvap Mpuicst. l. u. 



DOUZAIN. 

RoMMB jadis la terre subjuga. 
Puis si heureuse en la mer navîga ', 
Que du grand monde et d'une Cité close 
On vît la force estre une mesmc chose. ' 
Le del sembloit estre exempt de lears maini 
Et toutesfots les bons pères Rommains, [re 
Par servir Dieu que mieux congnoistre ils se 
Y prindrent ûége et les clefs en receurent ; 
Or* maintenant leurs riches successeurs, 
Pour estre encor* plus amples poisesseurs, 



l6o aUTKBI POiTIftUEl 

Et Icnn ayenx aagattci imiter'. 
Ont pris cnfcr, et y vont habiter '. 

I. Quoique nos ancieni diaunt nariger, je navtgt, 
ils ditoient cependant nMtga et luoHgdmei. Ainji 
parle Rabelais, IV, 14; V,i. 

1. Les HDciens éditeurs avoient mis : latri acqtutts 
tuigustet. Le mot tyeux, que j'y ai restitué, étoit in- 
diqué à la fois par le sens et par Xta mots mais avitix, 
qui se trouvent dans la traduction ci-dessous, &ite 
parBucbanan. t. ». 

3. Bien des gens croient que ce douzain est une 
copie de cette epi gramme de Buchanan (Fratrea Fra- 
ttrrimi, pièce iti): 

Ronut armU terrai, ralibutque tubegerat uiiito, 
Atque iidem Jtnes orbiî et urbà erant. 

Vittctrt reiiabâi cxlum ; perfugit oiympum 
Priscoram pietoi aurea pontificum. 

At bona posteritas, ausis ne cedat avilit, 
Tartara prtecipiti tendit ad ima grtutu. 



Je croiroia plutât le contraire, et que Buchanan, plus 
jeune de dix-sept ans que Sainct-Gclays, n'aurait (ait 
que traduire les versde ce dernier. Us datent dei35i, 
temps où Henri Uétoit brouillé arec le pape Juleslll. 



A UNE IMAGE DE SAINCT CHRISTOPLE 

ENDBSHEVKBI d'UNEDAMb'. 

UNpovre Hermite, en rivage «scartiî, 
Monacroit de nuict M lumière et clarté ' 
Au sainct Glatit qui passait la riv.iere, 
Portant l'auteur de clarté et lunûire. 



DB MBLIH DE SAINCT-OELAYB. itfl 

Et mo^ qui porte en tempi obscur et sombre. 
Fit l'ample mer de met Isrnteg sans nombre ', 
Le pesant fais de l'aveugle garaon ', 
Qfâ a mes yeux rendu de la f^on', 
Pcrir me sens dam les flots agitez 
Par mes soupirs incessamment jetés. 
Si je ne voy, pour mé conduire k port. 
De vos beaux yeux la lumière et support. 

1. Encore un saîot Christophe! Lequel est donc 
pourMnie Campane? r. b. 

2. Dans les peintures de saint Christophe, rennîte 
qui l'a catéchisa! est repr&cntëun falot ilamain pour 
éclairer de nuit le saint, qui portoit les passants sur 

3. Les larmes de Sainct-Gelajs devenues une mer 
où il se noie?.,. C'est un peu fort. p. a. 

4. L'aveugle garçon : l'Amour. 

5. II veut dire que l'Amour lui a boucha les yeux. 
Car s'il étoic aveugle, comment verroit-il ceux de sa 
maîtresse? l. m, 

La Monnoye lit de sa façon, c'est-à-dire comme 
ceux de l'amour ; mais il tant dire de la façon, c'est-à- 
dire versant des larmes sans nouibre. p. B. 



DOUZAIN. 

POUB mon tepos et vous faire plaiùr 
J'ay de mourir un extrême désir, 
Et me dcsplaist que tant vif je demeure 
Pois que je voy qu'il voua plaist que je meure. 
Bien s'en iroit mon esprit plus deliTTC, 
^û congiioiswit que mes tua deusûex vivre, 



l6l CSOVKIl rOÈTlQVBS 

Et si fivcM en mourant ce ^oWfot'é, 

De Tou'a toÎt' triiie et pfcwH iS M £M ; 

Et toutesfoia, certes je ne viai pâa' 

Qae BÏ beaux yeux maffréni pà^f iaioU dtéi^. 

D'un leul souipîï soit mon âjne sûyvié. 

Et j'suni)' mieux en là mori qu'en là vïé'. 

TRADUICT DU LATIN DE LUY MESME 

COMMBKÇANT : 

P'iid quidem firmtsa mibt est Antaula iimper'. 

TovsjovM TOUS me semblistes belle ; 
Mai» encor* le codgna-je mieu± 
Après que la flamme Immortelle 
D'Amour m'eus! ouvert les deux yeux î 
Puis quand les'vostres gracienx 
Rcceurent U mesme esdncelle, 
Lora Tostre beauté devint telle, 
Qu'il en est de tnoindi'es aux dcot. 
Soit donc vostre coeur soucieux 
De nt'aymer avec loyauté, 
Non que le miei 'ainbîtWài 
Mérite bien si précieux. 
Mais poûr'gu'âèr VosÂï l'éiAftf*. 

I. Voyei.pl^s loin> pftriçi les no^ies latines de 
Sainct-Gelays, la pi&re intitulée': A^rk"Stgii&& fuU 
citritiidinii. •'f. s. 
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AMOUR a sccD sur li fin de ce jour 
Qu'en ceste Cour «or tonte autre adipinblc 
Une Princesse çst en heureux sejocr. 
Seule i ta mère en beauté comparable', 
Et m'a donné ccste charge honnorable 
De la choîtir, pour ce qu'il n'a point d^enz, 
Et l'adrcrtir que s'il luy semble mieux 
P'eitrc d'un Dieu que d'un mortel tervie. 
D'abandonner le ciel il a erndc. 
Vous avez donc, madame, entre vos mains, 
Ge grand pouvoir de fixité en vostie vie 
Les hommes Dieux et les Dieux estre humain». 



Si pallia bdie ^t ftrudute... 

Louise de Brézi, ducli»ae d'^]ifulf, Mb*^ Vfif^ 
les dames d'honneur 4^ Marie ^bti, aux appointe- 
meiita de 800 livres, en i56o, sur rftal' des offiifiéri 
domestiques de cette ïeme.(D<fi^m, inédîïïsufl'hi»- 
toire de France. Yol.i^Qaacré à FraAfpi* ]f,p, J45}> 

I. ^iT fa mire, le poUe désigne yjsauf ou,E)if^,de 
Polâert, de laquelle ti de Lows 4t J^rtClf tf!>>? d'Au- 
mék étoit fille. {.. x. 



ÉTIToiTHES. 



POUR UN VIEILLARD AVARICIEUX'. 

N ne monroit qu'en goetrc on pu- excis, 
I Ce vieillard-ci fiist an nombte des vîts, 
J Mais il fut pris d'un plu* esttange >ccis, 

Quand tct esprits furent du corps r>vis. 

Les mededng dirent toua d'an advîs, 

Qa'il eu» cncor' bien longuement veicn, 

Si n'entt eité le regret d'un euni 

Qu'il avoit mîa pour santé acqoerir. 

Dont il reprint le mal qui l'a vaincu, 

Aymant trop mieux un eicn que gnerir. 

I. Imité du grée ' de Lucilitu : Mom» 'Eptioxp^hric 
Ut. II de VAnlhoIogû. Cette vieille épigrimme fran- 
çoite, doDt l'auteur m'est, inconnu, n'est paa moins 
plaisante : 

Un uturier à 1> tcte pelée 
D'an pctic blinc acheta on cordeau, etc. l, m. 
Ell^est dans beaucoup d'éditions.de Marot, notwn- 
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ment celle* de Lenglet Dafnanoj, P«ul Lacroix, etc., 
lous ce titre : d'un Usurier, pria du latin, p. b. 

On a dit d'un autre «Tare que, s'ftant pendu de 
dùeipoir polir une perte l^gire qu'îlavoit faite, il fit 
parer la corde à un homme qui, étant venu au ae- 
conn, l'avoit couple. l. h. 



SUR LE SEPULCHRE DE M" LAURE 

RBFAICT PAR LK ROY EN AVIGNON '. 

CEsepuldiTe eatla restauration 
Des grands honnenn que Laure a mérité*. 
D'un clair esprit seule approbation, 
Donnant aux vieux foy et autorité* ; 
C'est d'un paifaict l'oeuvre en perfection, 
Pour mettre un doute en la postérité. 
Lequel doit plus au grand François monarque. 
Ou nons, ou Laure, ou bien François Pétrarque. 

'■En i533,MauriceSceve,deL7on, célèbre alora 

perses poésies, étant à Avignon, descendit dans une 
sépulture antique d'une chapelle des Cordeliers de 
«»e ville.Là, ilrfperçut une boite en plomb fermée de 
El d'archal, et, l'ayant ouverte, il y trouva une petite 
n&hille représentant une femme avec ces quatre let- 
tres 1 M. L. M. J.. qu'il interpréta Madonna Laura 
iiwtajace, et auptis, sur du vélin, un sonnet ita- 
lien commençant : 

Ovi reposa quei caste efelici ossa... 

^rit, selon quelques-uns, de la propre'main de Pé- 
cnniue. On ne douta point que ce ne fut la s^ui- 
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ture de Laure. Tnnfols l*i -voulut la voir ; H grdotiat 
que le tombeau fQt recouslnilf En tfiarbre, 'et iùmpOM 
nii'inéme cSetie fpltdphefe'n Ifiôôneur'de C:ai/re': 

En petit Uni 'coiAjkriiù Toùi'ponra Veolr 
Ce qui comprend beancoap pir icaoaiaiie, 
Plomc, libenr, la langue, le debmùr. 
Furent nlncul de Tunant par l'aima. 
O gentille âmcl Eiunt tint eidinée, 
.Qui te pown louer qa'en k taiuott 
Car la parole eit toDijoun repdmec 
QniDd'le niljedt luipiue le dlont. 

Cett.: épitaphe, quoique imprimée daai Ici poéiiei 
de Cl. Marot.'ést tibien^e FraOftvlKlo qu'il en a été 
loué non-MulemeQt par^ainct-Celarset d'autres ci- 
téi dans le PetrdrcAii RedivivusdeTomasiai, mail 
par Marot luT-méitie, ' i..'m. 

2. La rigle'ftatflle'par'Marot, daoa ripigrimme 
adressée i les disciples, obligeoit Saïoct-GBlaj's à 
dir:: 

Dca grandi lionnnin que Lanre a mérHei. 

Hais IfbeVy- est'aitnint qu'autant que te nécessité 
de son vers l'y engageoit. 'l ."m. 

3, Vieux se rapporte à donneurs, pour dire que le* 
ti9nneurs,'rendii^ i Laui^ par'I^VanccSs'Io'konfir- 
moient tout ce que Pétrarclùe àyott dit ïPëlle. 

-t.-"». 



■DB'FËUE'M'" DE TRAVÉS*, 

OTOTAOBUKi ! ce marbre fust choisi 
Pont publier la grande' ixtoi^Ion 
De mott, qui print Hélène de Boissy, 
"Obfit ity l^tlr-moiiidrc T»rtio»; 
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,Car i*fille enst.QU à U^of oition, 
De les valeurs un juste monament. 
Tonte la terre elle cust enûircmcnt 
Fojir son cercjieil, et U gr^^nd' mci^RteDÇc 
Me fytt que pleort, et le clair firmament 
iiBY enst servi d'une chapelle ardente '. 

A..îiélèaeia,BoviiY,,feiameii^f..dcClt!jifpflttfei- 
-gneur de Travei, moneàMar5eiUetei9«tobîei533. 
EUe.étoitmÈre lie )a bclleTrav^, plusieurs fois, citée. 

a.'Le -t*. Bouhours, Dial^-HI, anisondSM inoquer 
de cette ^itaplie,ot>]'enflure, dit-il, rËgne dans toute 
■on étendue. l. .m. 



DE CHARLOTTE AYMQNDB'. 

DBinc dieux jadis mirent deux bicna en Erance, 
Mws: ChMieïgfajwi'„V(^u3:^Chiu'J(ftteAy- 
Et chacun d'eux de tonte sa puissance [monde, 
Fit le sien çatre un chef d'œuvre en ce monde. 
Charles, par Mars, tint la grand' pomme nmdc', 
Charlotte eust celle à Venus en bcautf; 
Mais* par envie et grande cruauté, 
Fortune et Mort aux dieux firent outrage 
Et mitent jus' leur plus parfaipt ouvra^ : 
Fortune osta à nos pères l'Empire, 
Et Mort a pris Charlotte de noatre aage. 
Nos anciens plorercnt leur dommage. 
Et nous pleurons des deux pertes la pire. 

1. Le ;«iflll,^le Établi, entre Charlemague et Char- 
lotte Aymondé fait supposer que cette dame apparte- 
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noit t la nultoii de Lorraine, qui prftendolt descen- 
dre directement de Charlemagne. p. b. 

3. Il est RUHÏ ridicule de dire Charles Grand pour 
Charlemagne que Henrimagne pour Henri le Gikod, 
comme Balzac a supposé que Le Barbon le disoït. 

3. Void une plaisanterie de Jean Raulîn, moine de 
Quni, au sermon I de la Conc^ttOH, sur cette pomme 
impéride : Imperatorei enim juxtà luarum imagi- 
num detcriptionem tuit figuram, fomum gérant in 
dextera mami, per quod designiUur namdua, quem m 
dextera, id est in potioribus bonis, dirigere debent. 
Modo autem hou plus in dexiera pomum gerunt, sed 
potiiu in ore, mordaites et radentes, imma devortaOes 
totiott namdum. l. h. 

4. Au lieu de mais, les anciens éditeurs aToientim- 
primé Hidr^iCequi ftisoit un contre-sens. p. a. 

5. Mettre jut : mettre à bas. r. a. 



DE FEU M. LE VICONTE DE TURENE'. 

PovB bonnorer le corps tc^ giunt, 
Graver ne faut ses beaux faits cy-«ntoiir; 
Le monde en est tesmoin trop eufïsant, 
DQqnel son loz a pieça faict le tour : 
Le nom tout seul de François de la Tour 
Dira usez au clair sang de Turenc, 
Qu'il n'est pas mort, mais qa'il a tkict retour 
Aadel acquis oit à présent il règne*. 

■ I. François de La Tour, vicomte de Turenne.oéle 
5 juillet 1497, mort le 12 du mfmemots ibit, apris 
avoir &6 employé en diverses ambassades et négocia- 
tions par François I"'- l. m. 



DE MILIN DE SAINCT-I 



I. Nos anôeas pottes 
lu G pour la rime, qu'il lâut 
«u «entii dans la prononciatii 



DE M" LOUISE DE SAVOYE 

MIRE DV ROT FRANCO»'. 

EI.I.B est ici ! ne va point ptu> arint : 
Ces marbres grands Bont de sa sépulture ! 
Ta vois oîi gîit celle qui peu devint 
Fît voir an monde en une cieatuic 
Tout le pouToii du ciel et de nature. 
Si tu la vis, remercie tes yeux ; 
Car oeil mortel jamais ne verra mieux, 
Bien que de tant les restes soycnt petites -, 
Et que l'esprit soit retourné aux cieux 
Trop tost pour nous, et tard pour ses mérites. 

I. Louise de Savoie naquit en i477,de Philippe II, 
duc de Savoie, et de Marguerite de Bourbon. Elle 
épousa, en 1488, Charles, comte d'Angoulime, dont 
elle eut Frsnfois I' et Marguerite de Valois. Elle fut 
régente pendantla captivité de Fran{ois I"et mourut 
le 23 septembre i53i. Cette princesse a laissé un 
journal, souvent cité par Guichenon dans son His- 
toire de la maison de Savoie. Dreiincourt en rapporte 
quelques endroits. Le Mb., après avoir appartenu à 
N, Lefibre, précepteur de Louis Xtll, avoit passé au 
cabinet de Sébastien Hardi, conseiller au Cbfttelet. U 
serait à souhaiter qu'on l'imprimSt. l. mi 

Le vœu de La Monnoye a été exaucé. Le journal de 
Louise de Savoie ^t partie du Panthéon littéraîreet 
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de laCoIlectioa de* mémoire^feUtU^.à llùgtoïire de 

2, Depuis un siècle, reste n'est plija :féiDiuin que 
dans cctts phrase : A toute reste. l. il 

A toute reste ne se dit mime plus. p. a. 



D'UNE DAMOISELLË. 

CT gît un corps qui en terre a faict voir 
Combien au ciel il y a de beauté ', 
Et par qui Mort a Bceu ramcntevoir 
Qu'elle n'espirgne unour et loj^uté ; 
Non qu'elle ayt peu par grande cruauté 
Gwter 4u ciel on si parfaict ouvrage. 
Coctre vertu trop foible est son outrage. 
Elle a bien aceu la tendre qualité 
Du corps ravir ; mais les biens du courage 
Lny rendent vie et immortalité. 

I. Imitation de ces versd'unsoiuietdeDante, en la 
Vie nouvelle : 

Perche sia wio cosa vemOa 

Di ciel in terra a mracol mtotpfart. 



D'UNE COURTIZANE. 



C 



r-Dissovs git estendne et couchée 
Uji&qu'Amvvc .a\i>ic.ii,Tsùcitr>¥9it* 






DB IIHUM DB 9AIKCT-C8LATS. I7I 

Mais c*ea^(nt «ni ^nt «lleïelevok *■, 
Qaoyvoyant MorV, et cotnine -Amour Mviut 
D'un raeime conp'Klev« et abbactie ! 
— a Amoar Ait bioi, ^t-oUe, dt aesbUM, 
Il ett eniâiti, et tient-L'bTcitoiir pUiûr. 
Je aay le mica bien autrement saîiir ! > 
Lors, Te prenant, cestc'^ vînt combtme, 
Et sans lever la fit icy.gegir. 

'i.-U pouToit dite-yaiiKue . U ne t^ pu voulu. 

2. U joue sur le double sens de rettver et de,^itr, 
Ttelever »e dit des pereonus qui dtoicnt tombte et 
des femmes qui étoient en couche. -G^fr aigni&ut 
CtTcen-touche^et Ctre coucM. Bè^r^u parlint d'une 
femme de bonne volonté, a dit : 

Et qufecuaquecaâitiHiàftUieiaér, 
Surgit istanimisillibenter... 

tans se mettre en peine si cet iltibenter toit latin. 



DE FEUE M"* DE LUSTRAC 

nÂMÇOIIE DE FOUFAI>OUR,QIII UOIfRtfT AS. OÊilMAIK 

BH LAYB LB vtNOT-Htrrn&MB jotra na oictu- 
■as 1548*. 

USB FiançoîM^iD'Ëetlw^tpofée, 
Du sangrâiitiiïuc et cl«îr''de Pomptdour, 
Et du leigneur de Luai^c espoutfc, 
Laquelle avant que fùre au del retsor. 
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Rt pir la Prince autant qu'elle «. de tour 
De Kt TcrtDi vair si grande aisemhlée, 
Qae de ta perte elle est 01* ' si troublée, 
Ô^antant te deuil que l'Iionncnr l'environne ; 
De plenn l'en est la Seine redoublfe. 
Et cro7 qoe moins n'en a tàict la Garonne'. 

I. Françoise de Pompadour, fille . d'Antoine de 
Pompadour et de Cathenne de La Tour, fille d'Agne 
de La Tour, quatrième du nom, ricomte de Turenoe, 
fpousa, en iSii, Galiot Les Tours, et se reniaria, eu 
i5i4, avec Antoine de Luatrac, dont elle eut une 
fille, Marguerite, eu la personne de laquelle la maison 
'de Lustrac a fini. l.ii. 

3. W vient du latin hora et signifie présentement. 
On peut l'écrire sans apos^phe; nos anciens ayant 
dit : or, ore et ore«, de mCme qa'encor, encore et at- 
écarts. L. M. 

3. Eme mourut à Saint-G^rmain-en-Laje, sur U 
Setne, et elleétoit dame de Lustrac en Quercf, sur 
le Lot, non loin de la Garonne. l. n. 



Efitapbe 
PRINS D'UN ANTIQUE LATIN'. 

SACHEZ, passans, qu'en ce sepuicte bas 
Gisent enclos d'Amonr tous les esbats. 
Et tous ses feux estaints avec la cendre 
D'une qui sccuat cent mille coeurs esprendrc, 
Et qui plus haut n'ealevoit son désir 
Qu'à recevoir et à donner plaisir 
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De sa beauté et de ion embompoinci, - 
Ne croyant rien de ce qu'on ne voit point'. 

Un mari cnt qui pas seul ne l'avoit, 
Car vivre ami des Amans il tavoit, 
Dont pour sa mort Vefve ' elle ne devint, 
Aina se trouva femme de plus de vingt. 

Or" vous qui vcufg d'elle estes demonrés 
(St cncor sont voS coeurs énamourés, 
Vont retsentans de sa flamme ancienne) 
Maichez léger sur ceste tombe sienne. 
Pour n'esveiller en son corps reposant 
Quelque désir qni luy loit plus pesant. 
Que de ce marbre et de tous n'est le fais ; 
Ayant la charge et non point les efiêcts'. 

I. Inscription soi-disant trouvée, non pas à Rome, 
en relise de Sainte-Marie delpopolo, comme l'a cru 
Brantfime, en ses Dames gataiites,-ma.ii à Bresse, dana 
le domaine de Venise. Gruter l'a rapportée comme 
tiusse. Pierre Apianui l'a publiée le premier, en ces 
termes, dsna ses Inscriptiones tacrotoncta vetuslatii 
[[ngolatad, i334, rn-fol.)-. l.h. 

Hospei, ni properas, morare paulum. 
Omîtes htc vénères jacent sepuUce, 
Omîtes, proht dolor, htc/acei Amorum 
Unùis cinis obruit Nexrœ, 
Qute rar<e potuit décore formx, 
Succi plena, praterva, Îu4ibunda, 
Languentei etiam senea movere, 
S»tnm«m cujus eral bonum volupias. 
Terras tciiicet esse dictitemtis 
Quidquid de Jotie.fata post suprema, 
Sperari solet aut tolet timeri. 
Uxorem Eutyclaa hmc sibi suUque 
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Cogiutit «t amiemtù pmartg. 
QfâtHox frcecact marte raptm, (|(i 
Vigenti minimum suo* lodales 
Fro aolatiolo viras reliquit. 
At voi quatquot adhuo boni tadalu 
De tôt txatjugis mica mar'tis 
RJalalis vidai ruperttiteique, 
Si nonàtim prior ille vester aràor 
In VMftM Dii'if, pede inatimttt 
Calcare hunc tiânuil"' gTftvi e(atf£. 
Ne fors pondère nonatantè dulci 
Per vos se doleat premi Neeera. 

2. Contre la mtxinte : Jnvisibile fflttquofn vidfns 
tuslinvit (Hébr. xi, 27). Jairt. 

3. Sainct-Gettys ttrit v^/W/ ■final irinii fcrivaat 
wu/.UdcToit prononcer tVMM- M pçtit Çiùkpiicon 
latin-franf ois (Paris, i5o6, ia-4) écrit vetffiie.L^Vone 
écrit vefiie, en ajoutant qu'on pronocfoît )vuv«. Cor> 
ndlle ne prononfoit pas autrement le nom de sa co~ 
médie, bien qu'il ait écrit la v^fre. Paul Bp^er fait ri- 
mer vefife BTac fetvt, et du B«rtM l£ tut riBCr itsc 
glaive. Ils ont tort l'un et l'autre. i,, a, 

4- Voyec, touchant les préteaAuf MWimentt des 
marta «ousicur tiHnbe, ce que nuonte Bnuitâoie^ t. U, 
p. a&^.dtM»DamisgMa*Ui. L'idde exprima d«nf 
les demiAisvers est rendue de la manitrela plu* mn? 

Je crois «voir fcfrirei la phrme «o NtablissaM l'or- 
dre des deux derniers ver^, évidemnent int«r*crtis 
par le* incicDS éditeurs. k b. 



DU CŒUR DU JBU RQY ¥M^Ç9X5, 

ENTBRKÉ A RAVrp-BKOTERS-'. 



D 



U bon Françoi^jJftsXflPÇ» i^ïWWPSïtf, 
Qui de foitnnc et de fby fiit vainqueur. 
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Cy est enclôt le magnanime cœur, 
Qui ctos à peine estoit du firmime&t '. 

I. Haute-Bru^ire, hameau de SeiDe-«t-Oise,arroD- 
diuement de Rambouillet. Il s'y irouvoituae abbaje 
àt religieuses de l'ordre de Fontevrault, où fut déposé 
le coeur de François 1*', dans une urne dont Lenoira 
conserré le dessin el les inBcn'pttohS. B. p.-b. 
1. C'est la pensée de Juv^Hlit, UuX 1 
Unua Pellœojtnmi Mm H^h orM*; 
Sareopkago eonfntes errt. i. M. 



AUTRE. 

San dent enek» c« inarbn que je voy I 
R. — Lft grfmd PTançoii ïntompirable Roj. 
tmme eutcel }*rînce un si court monument ? 
R. i^ De luy n'y a qae le (mbht aenlcBent. 
— Donc icy nVst pas toufce grand Vllnqveur l 
R. — Il 7 est tout ; car tout il estoit coeur '. 

t. Mieux Taloit iîKi nétoUtDm'caur. LeP.Bou- 
bours, dans la Manière de bien pemer, t. eu raison de 
dire qu'en pareil sujet îlTalidit queli^Ub chose déplus 
solide et de plus tU\. Saiatt-Gefeys Spris cette pensée 
de l'épîuphe que triûiidA FfOncesco Stoa, de Quin- 
zano,acompos<ep<>urle£œuïdËlareine Anne, femme 
de Louis XII : 

Corjacethie, atjuM? — Duei» inviotabitis Année, 
Cur niai cor? — Vivent cornisi totafuit, 

n a mis à tort niti pour non nisi. Il auroit pu . 

Cur modo cor? — Vivent cor quia tota fuit. 
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, DE MARIE COMPANE, 

FIUUBDE NICOLAS DB HBKBBKA 
SBIQNBUI. DBS U3A!U ', 



Nî 



TON les trois Saurs tnuscreases de Im vie*, 
H Mais les neuf Saurs, dont Piadeestkoaiioré, 
A Hcrbeny sa campagne ont ravie. 
Craignant d plus elle 7 enst demeuré, 
Que moins leur troupe enst esté fréquentant. 
Et qu'uncenst eucequeneufaymcnt tant. 

I. J'ai remarqué que N. de Herberay passoit pour 
un bon écrÎTain. Nicol le cite dans son Dictionuaire, , 
comme les académiciens de la Cnuca ontcité Boccacc 
dans le leur. On trouToit néanmoins son style abcté 
et son orthographe hasardée. Tel est le jugement d'A- 
bel Mathieu, dans son Devis de la langue JrançoiK, 
et de Pasquier, lettre IV du livre III. 

Le nom de la femme de Herberay étoit Compan. 
Sainct-Gelays a dîtComp&ae, comme plushautChar- 
lotte Ajmionde, au lieu de Charlotte Ajnnond. 

Des Essaris auroit été marié deux fols et Marie Corn-- 
pan seroit sa seconde femme. J'ai trouvé quelquepart ^ 
ce renseignement : Jeanne de NeuvIUeépousa, en i5ii, 
Herberay des Essarts. Elle étoit fille de Nicolas de 
Neuville, seigneur de l'Equipée, des Thuileries, etc. 



ÉLÉGIES. 



ÉLÉGIE D'OVIDE PARAPHRASÉE '. 



K Mari, bien qu'ayea imposée 
E Songncuse'gsrdeà ta jeune eiponiée, 

_^ ^ Tu ne fai» rien j car chacnne i part 

Se doit garder par bonté aaturelle. [elle 

Si aam contrainte aucune est preude -femme, 

Celle-là seule ett chaste et sans diffame ; 

Mais l'elle lusse avenir à l'efiêct 

Pour ne pouvoir, certes elle le fait. 

Quand le corps donc tn anras bien caché. 

Le coeur sera d'adulterc entaché; 

N^Ti po<ir moyen qu'on tienne, possible est 

D'en garentÎT une s'il ne luy plûst. 

On a beau clorreet de clefs s'emparer. 

On ne sanrût les deiîra séparer (s), 

Et quand entrer ne pourroit une mouche, 

Si s'en ira l'esprit à l'escarmouche ; 
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Et usant hon lu snûs éridens, 
EndM Mn l'adnltRC lu dcduiï. 
Ctoj ntff, Miri, celle qui peut meSwre 
Eit celle-li qui le moins le veut foire, 
Car le pouvoir dont elle est jouissante. 
Rend son envie cstuuie et languissante. 
Ne vneilles donc croistre par ta rigueur 
Le vice foible et le metttt en vig;ueur; 
Tu viendras mieux à tes fins et atteinte ' 
Estant traittable et estant toute crainte. 
Je Vf naguère nn cheval qni prenolt 
Saa mors aux dents, et, quand on ïay tcnùt 
La bride courte ainsi qu'on les arreste. 
Il deilogeoit comme foudre et tcmpeete ; 
Puis se sentant un peu lascher le ftâîOf 
Il ■'arreitoît et alloit petit train. 

Ainsi est^l quand on nous vent retnin 
^ De qneiqoe cas, bous voulont le coatraïre. 
Et tonunes tons cnclains, quand tont est dît, 
A désirer ce qui est interdit'. 
Le patient demande tout ezpria 
L'eau défendue* et est tousjourt aprte. 
Etqui vondrott s'estimer plus clair voir 
Que fit Argus, que l'on disoit avoir 
Cent yeoz au front et cent autres derricie t 
L'eust on pensé lûsser tien en arrière i 
'Et tontesfoia Amour, qui ne voit govtte, 
Trompa et Iny et ta lumiero tonte. 
De qnoy servit comstmire et ett«ff«r 
La forte tour de du marbre at de fer. 
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Pour Danaé toiujonn vierge y tenir. 
Si oiere enfin elle y «cent devenir i ■ * 
Et au rebaon qaei dommage liviotiil 
A UlyBsit âoquent et MibtU, 
D'avoir Itiité sa femma en u nuiaos, 
Senle et sans garde et û losgue wtwn i 
Pour mille aman» et toata leur neo^ 
Elle ne fiit en rien contanùais, 

Sans point de faute (i) un bip» f<fft retiré 
E(t d'an clucua beanconp pius icùxi. 
Et ne voit on gocrei geni qui l'addonovit 
A poorchauer ce que toui abandonnuit. 
Un larron cherche une proye eatim^ ; 
Si &isoni nooticnunc plui enferma, 
Ne sa beauté tant à ce noua e&hwtc 
Que l'amitif qw wa mari Ivy porte { . 
Car chacun pente en elle citre compris 
Je ne tsf quoy qui li fort l'en ayt pris, 
Ainsi le gr.etn'acdoiat la preudhommic, 
Ains nom en nend la femme plut amie ; 
Et faut peaiei que »a graad'crûntc extrême, 
Noui plalif autant que la penonne mcsme. 
Et la sentant au mari porter haioc, 
Nont en portoiu plus en ffè (^) noitre peine. 
Et estimons la crainte un plni grand prix 
Que ton corpi mcsme et ce qui en est pria, 
^chet. Mari, encor' qu'il t'Ait duptaiie, 
Qu'on bien recea à haitfl e); à mal ajac. 
Est trop plua grand et m»^ a^d^^ 
Que Kox «iti'on pnand ktm» vm^i 
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Et celle-lï plni amie noui temble, 

Qnillit :«J'«y peur ! >et de qui le ctrur tremble. 

Et tonte«f(»s ce n'est pas la rai$on 

Que femme honneste et de bonne maison 

Soas ù gnnd guet toit rené et rencontrée : 

Cela le ^ct en Bvbare centrée ; 

Ny ne Toy point de qnoy ce guet la serve, 

Fon de donner ta serf on à la serve , 

Qni l'ont en garde, occasion le dire : 

« C'est moy qai fais qu'on n'es puisse mesdlre. » 

Et par ainsi nne personne eatrange 

De sa bonté (i^ a tonte la louange. 

Ha ! il n'est par comp^nable à dcmji- * 

Qsâ ne veut pas qne sa femme ayt «mi ; 

Ne les façons et constnmes de Romme 

Sont bien ï plain congnues d'un tel homme. 

Ceux qui premiers la maisirîse en acquirent, 

Non sans grand crime et inceste nasquircnt; 

Car si créance aux livres il y a, 

Mars engendra de la belle Ilia, 

Clause notinain, Romulas et Remns, 

Pont tant de biens vindrent et fiUent meus. 

Si ta aimoîs si fort la loyauté, 

Qui t'incita chercher sî grand' beaaté(^) î 

Savois-tu point, sans vouloir l'esprouTer, 

Que CCS denz biens joincts on ne peut trouver ? 

Monstre-toy donc plus courtois et plus nge. 

Et ne fais point si rigoureux visage 

A ta compaigne, oubliant tous les droits', 

Que comme maistre alléguer tu vondrût '. 
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Si tes omis acqnii tu entrccieni. 

Elle en fera maints autres (/) eitrc tieni; 

Et pal ce potnct, sans peine recevoir, 

De tons paorras la bonne grâce Rvoîr ; 

Et ji seraï appelle aux banqueta, 

Et jouiraB des devis et caqueta 

Dca j«iinea gens, et (qni est un grand pcuaci) 

Tu auras femme en or^te et bien en poinct, 

Et sera tien le profit et l'honneur 

De ce dont antre aura esté donneur: 



*. Var. . 
Double. 

c. C'est la leçon dv Ms. H. II, Les anciennes édi- 
tions ponoient: pitaaise... 

d. Var. ! 

De icuthinmeur... 

e. Var. ; 

Qffi fa4reiia à n grande beauté? 

f. Var. 1 

Prou d'autres.,. . 

t. Elégie IV du livre III des Amours : Dure vie, etc. 

Jel'aî collationnfe sur le Ms. fran^ois, 4967, delà 
Biblïothique nationale. p. b. 

2. Son/rnAfie. C'est ainsi qu'on prononçoit ce mol; 
denifme itongnerete-mpongner.Oo n'&ritetne pto- 
aODCe plus que soigneux, éloigner, etc. l. m. 

3. On disoit d/tAnte dans le sens d'attente. Voyu 
Ni«>t. t.. u. 
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4. Sitimur in vttiMit wnif 
gâta. p. B. , 

5. L'eau e*t défendue dani l'hydroiniie et dans le 
froid de la fiivre. !.. k. 

6. Compagnable eat dans Nicot et dans Monnet. 
Noi» lui arons préféré locùMe, quoique pliu latin. 

7. Tu »otulroia Kt aoa pu te vaudrvii, comme dias 



CHAPITRE'. 

OQVi d'ennui i met yeaz ae prétente^ 
En ce beau lien et laiton aggreable. 
N'y voyant point celle où en mon attente ! 

Je Toy aiaez un beau tainct admirable 
Accompagné de grâce si divine 
Que ries mortel à luy n'est comparable. 

Je voy maint okI où s'embraK et affine 
Le traict d'amour, qui tougjonrs est en (^nestc, 
Fainnt dei ceeurs gracieuse rapine ; 

J'oy un doux chant et un parler bonnette, . 
Qui les beautés de l'esprit représente, 
Et qui d'aimer convie et admonneste ' ; 

Je voy des biens, dont chacun me contente. 
Qui, làs ! sont tous de mon mal nourriture, . 
Ne voyant point celle o& est mon attente. 

Je voy autour la plaisante ceincture 
Des beaux jardins, dont l'cenvre et l'artifice 
Semble contcndre âvccqnes la nature ; 
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Je voy le dd appaiMr U malice 
Da &oid hiver, et repjcndie une ftcç 
Ploft âvonble ta tnoode ce plus propice ; 

Je voy les nnicti abbreger Icu' espace, 
Et redoubler te temps de ma querelle, 
Que nul sommeil ne termine ou efiàce * 

Je T07 sortir plus colorée et belle 
L'aube du jour longneaae et diligente 
De faire accueil à la saison nouvelle t 

Je wy les bois où d'Amour se lamente 
Maint oytilten^quc ma plainte accompagne, 
Ne voyant poiitTcelle oii est mon attente. 

Je voj couller le long de la campagne 
Les clairs ruisseaux, que par mille endroits verse 
L'ombrageux pied de la proche montagne ; 

Je voy les prés en assiette diverse^ 
Diversement parés de robbc ncnfve. 
Blanche, d'azur, jaune, vermeille, et perse ' ; 

Je voy les fleurs sans que nul veut s'esmeuve, 
Faire en tnmbant un cercle, et labyrintlie, 
Oit doucement estre pris on se treuve * ; 

Je voy Narcisse et le blond Hyacinthe 
Formel boutons de couleur excellente, 
Passaas raby, esmcraude, et jacinthe '; 

Je voy renûstre une joie apparente 
En tous les ccEors, du mien seul désirée. 
Ne voyant point celle oà est mon attente. 

Je voy secrettè et înconaiderée 
(Joe ferveur ' les obstinés contraindre 
A faire hommage au £ls de Cytherée ; 
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Et n qnelcnii l'effbrce de l'ettiindie, 
)« vojr terni m force et m prouene 
De tant plni fort l'enflammer et t'eatraindre ; 

Je Toy qu'Amour, pour ■■ grandeur ezpteue, 
Fait d'une Dame nne moint qne bergère. 
D'an* Bergère une Mmî-D£eMe ; 

Et touixtfcHi de sa flesche légère, 
Il ne peut onc dompter la violente 
Qaï le mespiise et «'en dent estrangere ; 

Mûi l'il &it tant, mes qu'elle est absente, 
Qu'elle ayt plaiiïr qne ma toy pfcnerere, 
Meune l'hirer me sera primevère % 
Et me verray content en mon attente, 

I. Ceue pièce est en rime tierce féminine. Le tioi- 
■iime ver» te réptxe à la fin dt cliaque cinquiËme 
tercet, avec quelque légire Tari£t£. l. m. 

Dana le Ma. H. II, elle eat intitulée Capituto. 

1, Admoiuste n'est plus en usa^ qu'au palais. 
Quelques-uns râ:rivoîeDt ammoueste. Bize préten- 
doit qu'on ne devoît pas faire sonner le D. On le pro- 
nonce aujourd'hui. l. k. 

3. Lebleu sombrese nomme^ierf, parrapport aux 
Perses, et turqum, par rapport aux Turcs, qui fontua 
fréquent usage de cette couleur. (Scaliger contre Car- 
dan. 335, to.] L. >. 

4. On eat airCté par la crainte de marcher dessus. 

n jugement sur le 
n: 

Entic ton) In niuiu dont la jeune femar.,. 

que/«n>«ir étoit plus propre à la dévotion qu'à l'a- 
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6. Aujourd'hui, jacinthe mt le nom de la fleuret 
hyacinthe celui delà pieire précieuse. Remjr Belleau, 
en tes Amours des pierrei précieuus, dit hyacinthe. 
(Vofez l'éà. elzér. donnte par A. Gouverneur, III, 
6+.) r. 1. 

7. Primevère, mot îtalieD, pour dire le printempt. 
II n'est plus en usage que dans la lignification d'une 

C'est un mot à regretter, a^n^ que n 



CHAPITRE'. 

Jà commençoic U Tenneîlle compagne 
Du vieil Titon à faire eipaiioiiir 
Cent mille fleors par chacune campigne, 

Et voyoit ou let catoile* fllir 
Vers occident pattes et «sua couleur, 
Et du beau jour le monde s'esjollir. 

Le long ennuy de mon triste malheur 
Avoit deaja fait payer à mea yeux 
Le dur tribut de larmes et douleur ; 

Et moy, vaincu de travail loncieox, 
Sentois à moy retourner mes pensées 
Et de repoa me faire ambicieux ; 

Quand celuy Dieu qui lea a dispena&s 
Du bat deair des choses de la terre, 
. Dont elles tont, làt, mal recsmpentéea, 

Sortit de moy a'en allant ailleurs querre 
Nouveau triomphe, et me laissa en pùz. 
Polir me livrer aprît plus forte guerre. 
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Alart le «nue, ayaat an Tiûk ctpêi 
D*ot>«car oabll, mit iln à mon reiiler, 
El donna gom au nul dont je me pais. 

Mail le detir, qui ne sait sommeiller, 
De ce court bien ayant deuil et envie, 
NouTcan travail me vînt appareiller, 

Bt m'amena celle pour qui la vie 
Seule m'eit chère en cet terrestre* fanges. 
Et qai au del me guide et me convie ; 

Celle de qui les suprêmes louanges 
Voadrois chanter en si daite buccîne ', 
Qu'on l'entendist des régions estranges ; 

Celle qni art Mide tonroe et noBe^ 
De mon bonhaar, s'il me doit Advenir, 
Et qui mon mal ordonne et prédestine. 

Quand je la vj, nul autre souvenir 
' Me demoura, fort de larmes espandre, 
Et me sentis un marbre devenir. 

Là commençay vivement à entendre 
Comme l'on meurt du bien inespéré. 
Et dy ainsi sans longuement attendre : 

< Ha seul espoir du coeur désespéré. 
Quel dieu cruel des amis ennemi 
M'a si long-tempi de vostre ail séparé ! » 

Ces mots à peine eus-je dit à demi 
Qu'elle, rompant mes dits et ton ûleucc, 
Me dit: «:0 c«ur de feinte trop ami : 

a Oil est le noeud de ta bcnevolencet 
Que tu disoit assez ferme et ettraint. 
Pour faite au temps et à mort violence ? • 
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c Ob ait It foy du vonlrâ nos contraint, 
ProoTée en feu de «i vire «tinceile, 
Qoe ta devois annt luy eicre ntaint l 

€ Donc ■ ton ccrnr conienti que de ccUe 
Qui t'cilevoit à honneur et cltrté, 
Le retirait aScctton noovelle ? 

■ Donqnet changée «t en iegiereté 
Ta ferme empriie, et honnettc lervice ' 
Deycnu rilc et »erv« liberté; 

■ Et poor coavrir la conlpe et maléfice. 
Te* yeux, ta langue, et tn malni tkj nier 
De plnï conrtoia que recenble office t 

c Va de tes diti et Mcriti abiiser, 
Et de tei pletin, une moins congnoiuute, 
Qfû mieux Ici uchc on croire ou excuicr j 

<L Trop m'«c ta &ande apcrte et paroiiiante, 
Et la vapeur de ton feu qui reluit, 
Qua peu de temps fera voir perisunte. 

c Use autre donc eu esclaire à sa nnict', 
Et de ma longue et hoimeste espérance 
Cueille l'ingrat et non durable fruit. 

« Tost se rara l'erreur et l'ignorance 
Tumber à. terre, et s'eslever aux cieux 
Le désir juste et la persévérance. 

« Doux me sera ton mal pemicieox 
Pour ce bien seul qui te fera blasmer 
Ce qui t'est or' cher et délicieux. 

< Te voir en peine, elle un autre estimer 
T'enseigneront le difierent usage 
Du vny «u £uix, du bien au mal aymcr. * 
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Là te tuHDt deitouma son vitage, ! 

Plùn d'nn mût mail rigoureux lemblanC, 
LÛMaiit an mien de mort «igné et ptesage. 
J'arùg eit{ aiicnz un tronc ressemblant. 
Qu'un homme vif durant «on long parler. 
Et ne mouTois rien que le ctenr tremblant. 

Mais la vofant li prompte à s'en aller, 
A ce besoin icent ma peur se restraindre 
Et mon audace à mon deuil s'égaler ; 

Et comme on voit embrasser et estndndtc 
Un arbre an lierre l fêDille tousjoors verte, ^ 
Ainsi l'osa^-je arrester et contraindre. 

Et dy : « Madame, aumoins me soit ouverte 
Brieve audience et ne voua interdites 
Le bien d'ouïr vérité descouvertc. 

« Pas n'est estainte, belaa, comme vous dites, 
La flamme esprise au soleil reluisant 
De vos beautés et célestes mentes ! 

« Ains est tom-jours nouveau fen produisant. 

De tel effêct et en telle fréquence. 

Que leur grand nombre a euz-mesme est nuisant. 

Et trop heureuse et longue est la séquence *. » 

t. Il faut supposer que ces vers sont adressés à 

quelque belle religieuse, qui vouloït bien aimer pla- 

toniquement l'auteur. Il accepta d'abord ; maïs peu 

apriii il aima mieux chercher ailleurs un amour plua 

aeasuel. . i.. m. 

2. Bueeine : trompette, du latin àuecùia. Harol: 

Je chanteny plue haut qu'une bucdue. 
De plus anciens ont dit busine ou tuisine, d'où le 
verbeîuiiîRer-ipioursoonerdela trompette, t.. m. 



3. Le verbe éclairer régiuoil lutrefiùi le datif : 
écltârer à quelqu'un, pour éclairer quelqu'un. Le sens 
de In phrase est que la dame, méprisant le feu grot- 
sier dont soD amant brute pour une autre, content que 
ce feu aerve à éclairer les téntbrei où vit ta rivale. 

4. Une séquence, à certains jeui, eat une suite de 
cartes de mEme couleur. Ici c'est une >ërie de perfec- 
tions, que Saioct-Gelaya trouve trop loi^ue, parce 
qu'il y en avoit au moins une qu'il eût souhaité ne 
pai SÔedans celle qu'il aimoit. l, h. 



TRANSLATION D'UN EPIGRAMME 



SI c'est à l'homme aucun contentement 
De "amener en son entendement 
Ce qu'il a faict honnestement et bien , 
Quand il se sent n'eatre coupable en rien. 
N'avoir jamais rompue et violtfe 
Sa saincte foy, ny pris à la volfe 
Des dieux hautains l'immortel tesmoignage, 
Pour à autruy dresser quelque dommage, 
Certes, Catulle, à bien bonne raison 
Feuz-tu Bttendi'e avoir longue saison', 
Beaucoup de bien et joye appareillée 
De ccste amour pénible et travaillée ; 
Car tous les biens dont, de volonté bonne, 
Peuvent nser envers une personne 
Tons les humains en parollc ou eSccts, 
Par toy, Catulle, ont esté dits et faits ; 



Qui, Ut ! «ont ton» perdna et oubliés 

Du mur ingrat où les as employa. 

Pirqnoy vojtat l'Mtat de ton afiâirc, 

Que veoz-tu plus î te pendre ou te deffiûic : 

Qae ne prens-tu ceat arrest et propos 

De te restrûndre et remettre en repos, 

Cessant de vivre en misère importone. 

Malgré le dei et la triste infortune f 

Une amitié longue et de telle sorte 

A soudain rompre est difficile et forte : 

Bien forte eUe est ; miis comment ^oe tu faces, 

Si âut'il bien que du tout t'en defiacea. 

Autre moyen d'eschapper tu n'as point : 

Il faut sur toy vaincre et gaigner ce pqinct : 

En cest endroit faut monstrcr ta verni. 

Puisses le faire ou ne le puisses tu. 

O Dieux du ciel! si c'est vostie naturtr 

D'avoir pitié, et si à creatote, 

En la mort mesme et extrême decoura, 

Donnastes onc audience et secours. 

Soit or' vostre oeil sur moy povic airesté ! 

Et si ma vie innocente a esté. 

Veuillez oatcr mcn esprit soucieux 

De ceste peste etmil pcniicieuz, 

Lequel entrant en mes os peu àpeu* 

Si bien espoîndre et saisii les a peu, 

Que comme un h«mmc hebeté de ses sens 

Plus de liesse en mon cceur je ne sens. 

Las ! nuÎA tenant requeste ne vous fois 

De sou amour comme j'ay autK-fois, 
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Ne qu'elle Tcnjlle au devoir «adtftire 
D'an senl itmi, ce qu'elle ne peut ^re : 
Je ne veux rien fort lenlement guérir ! 
De ce seul bien je vous veux requérir i 
DeIivTez-mo]r, A Dieux ! de ce grand fidi 
Pour mon mérite et pour toui mei biens&iu'. 

1. Epigramme LXXVII d= Catulle (Si qua recor- 
datti), où il ae console de nngratitude de Leibie par 
Il pensée de n'aToir point manqué à la fidélité pro- 
mise. Après quoi, sentant qu'il ne peut se guérir de 
H passion, il prie les dieux de l'en diliner. 

2. Longue saison est pris absolument et signifie 
fendant longtemps. l. h. 

De m£me d-dessus, p. 17g, vers 6. p. b. 

i. Pea à peu rime f on mal avec le pr£t£rit aptu, 
iju'on prononce et qu'où devrait icrire a pu. 

4. Lemot dïM/air ftantcomposéde £i«t, adverbe, 
et ie/ait, doit ftre écrit au pluriel bia^fiâtt- Les La- 
linsoDtdit (ene/acta et bonumfactum, dan* le sens 
de bonnes OBUTies. !.• ■. 



EPISTIIES. 



RESPONSE DES FILLES DE MADAME, 
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QlUiAIM, 

DE LA VIOMB*. 






^B grand vent dont tous roui pliigncz, 
r Alnsiquevous te noas peignez, 
I Si froid qu'il TOUS gaTdt>itd*etcTiTe, 
^ Nous R bien donne de qnoy rîic j 
me les nés que vous dites 

Avoir mesures si petites 

Qu'il n'eetoit rien par les campagnes 

Si camus qu'estoyent nos compagnes. 

Dont trouvant les aostres entiers, 

Nous nous tenons plus volontiers 

An sejonr, ne sentant icy 

Nul mal, fort la peine et soaci 

Que ce Troid moleste et indigne 

Ne gelé les nez et la vigile *. 
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An Teste tant de biens avoni 
Que compter ne let vont nvons ; 
. Car lenr grande divertit^ 
Y met trop de difficnlt^. 
Sutfiie-roDt que noua legnoni 
En ce lieu, et nom promcnont 
Jutqucs dan* le parc bien «vint, 
Sans viter qai marche devant, 
Qui n lentement ou qui conrt ; 
Car cliacune i toy fiic la court ; 
Et sani plainte ou querimonic, 
San> reipect ne cerimonie, 
Cliacane te tient poar maistreiac, 
Bien qn'îcjr est une Princctac ' 
A qoi avons bien congnotssance 
De devoir toute obéissance ; 
Mais elle a isnt d'iiumanitj, 
Qu'elle nous laisse en libertéj 
De laquelle osant sodi son ombre. 
Nous avons passetemps sans nombre, 
Et pour les prendre plus divers. 
Nous mettons k ùixe des vers 
Aussi froids et aussi gel^s 
Que les nez dont vous nous parlez ; 
Mais venant de nostre devis*. 
Tels qu'ils sont faits à l'improrls ', 
Us TOUS doyvent aussi cliers estrc 
Que s'ils vcnoyent de main de maistre; 
Car si mieux en savions oftvrer, 
Et mieux en pourrions recouvrer*, 
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£t n'aoriont *ion plui de eue 
{Qu'autre que voai ea ûst lecture ;- 
Là où maîatenint arons penr 
Qu'an loing en sorte la vapeur. 
Et clos ne le» puiisiez tenir, 
Aini en veniez entreteiûr 
Nos filles ' i qui plus ne chaut 
Du froid près d'un feu bon et chaut ; 
Mais leur nil n'est point estrangcr, 
Pour elles n'y a nul danger, 
Pourveu que vottre aoing pourvoye 
Que Madame point ne les voye j 
Car trop grand deuil en recevrions. 
Et d'icy mcsme rougirions 
Entendant que ceete ignorance 
Fut venue à la congnoissance 
De ses yeux divins et célestes, 
A qui par trop leroyent molestes ° 
Les erreurs de si basse lettre. 
Où la fin il est temps de mettre. 

I. André de Lavigne est auteur d'un petit in-folio 
gothique, te Vergier tfftonneur, rempli de ballades, 
triolets, rondeaux, etc., dans le style de Coquïllart, 
précédés d'un journal, moitié vers, moitié pco*^ du 
voyage de Charles Vlll à Naples. Octovien de Saioct- 
Gclayi, évéque d'Angoulesmc, nommé dans le titre 
de cet ouvrage, n'y acontribuéquepourunecomplBiQte 
le cinq ou six feuilles sur la moil de Charles Vlll. 

A. de Lavigae vivait encore en i5i4, car il a fiait 
divers rondeaux sur la mort de la reine de Frauce 
Anne de Bretagne; il étoitmorten i537, puisque Jean 
Boucfaet, dans, sa Sy épittre, consocréB & l'âoge de 
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Jean d'Auton, abbé d'Angle, roori cette année, a mil 
Lavigne au nombre des poètes qui refurent cet abbé 
dans les Champs-Elysées. 

Il est précumable que le sieur de Lavisne, dont il 
s'agit ici, est le m£me poSte. En supposant qu'il avoit 
4a ana en 1498, à la mort de Charles VIII, il en turoit 
eu 68 en 1 5i6, temps auquel peut avoir été ftite cette 
répontedes filles d'honneur de Louise de Savoie, mire 
de Fracçois I". i.. m. 

2. 11 y a iciunedouble allusion au sieur de Lav igné 
et à la plante qui porte le raisin. p. b. 

3. Louise de Savoie, nommée Madame tout court, 
au titre et aucinquante-iliiëme vers de celte épistre. 

4. Devis : invention, dessein, du latin divisum, 
paice que la juste division des parties fait mieux com- 
prendre l'ordre d'un tout. De là les archiiectei appd- 
lent devis le mémoire exact de tout ce qui concerne 
la construction qu'ils entreprennent. l. h, 

5. A Timprovis, expression italienne : Alt impro- 
tiso, d'où le vertie improviiare, rendu âio^ois par 
Saint-Amant, dans sa Rame ridicule : 

Et riona d'oûir en veix d'ours 
Let limeuri prompti à Ii tlpoitc, 
Lmproviier aux rairefbura, L. H. 

6. Recouvrer : fournir. Recouvrer un valet, de l'ar- 
gent à quelqu'un, pour lui, procurer un valet, de l'ar- 
gent, sont deux phrases qu'on trouve dans Nicot. 

7. Nos compagnes, demeurées comme nous au châ- 
teau deSaint-Germain en Laye, d'où cette epistre est 
écrite. L. H. 

S. 7 a, dans les éditions précédentes : feraient 

molestes. Quoique mule/te (molestia), substantif, soit 

dsns Nicot et qu'on ait f\j dut faire moleste, on n'au- 

. roîtpasditi faire molestes tv pluriel. J'en conclus 

i nae seroient molestes est la y ititieçoa. l. u. 
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A DIANE MA NIECE' 

JB n'eui, Diane, onc à ma fantaîiie 
De voir la Grtce et passer en Asie, 
Puî» «tourner, comme assez d'autres font. 
Ml soif estaindrc au Nil large et profond ; 
Encorei moins de snyvre un Msgalan * 
Outre le cours du aoleil et de l'an, 
Et me commettre à la merci de l'onde 
Poui commander à quelque nouveau mondé. 
J'ay mieux aimé, au coin d'une maison, 
Du ciel apprendre et l'ordre et la raison ' ; 
Et nirigeant entre livres et cartes. 
En un clin d'œil voiler jiisques aux Parthes ', 
Que tournoyant la terre pas à pas 
Voir tout le monde et ne l'entendre pas. 
J'ay mieux aym£, sans bouger de nos ports, 
Louer des preux les faits et les rapporta, 
Qui par grandeur des peines soustenues 
Ont descouvertdes terres incongnucs ', 
Qu'en esprouvant leurs travaux et dangers 
Me voir chargé de trésors estranger». 
J'ay eu si peu mon esprit agité 
D'ambition et curiosité, 
Qu'on ne m'a veu ne guère tracasser 
Ny guère entendre à rentes amasser ; 
Et quand j'eusse eu autre inclination. 
Assez 7 a en ceste nation. 
Sans discourir ' d'un à autre hémisphère, 
De quoy trop plus qu'à mes voeos satïsâire. 
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Ceux qui en ont W inpremc paintnce, 

M'ont vea pris d'eux, quRsi des lenr niiiiince. 

Mis de k mùn (qui ne m'«t peu de gloire) 

Du gnnd François d'étemelle mémoire '. 

Emse-je sceu à degré Rspirer 

Qui de tell Roii ne le peut caperer ? 

Metme attendu qne de leurs bontés grandes 

Ht ont souvent prévenu mes demandes '. 

liait je me suis d'un chemin contenté 

Plain et non haut et bien peu fréquenté, 

Laissant monter aacnne qui de mon temps, 

A pins de biens se trouvent moins contents, 

Tousjonrs cherchons nouveau tUtre et honneur. 

Mais c'est leur coalpe et non point du donneur*. 

Qui peut guérir ceux qui lui font KFTice 

De povreté et non point d'avarice ; 

Plus pour celuy qu'on juge mériter 

Beaucoup de biens sans l'en voir hériter, 

Que le très grand c^u'on tient de voix commune 

Inférieur à sa haute fortune. 

Ces biens ic^, où tous sont si taschans. 

Viennent sans reigle aux bons et aux mcschans. 

Un sot en peut et on sage homme avoir, 

Un ignorant et onde bon savoir, 

Ainsi qu'il plaist au sort les départir ; 

Et je voudrois, pour heureox me sentir, [dent, 

Qu'il pleust à Dieu, d'où les vrata biens proce- 

M'en ottroyer de ceux que ne possèdent 

Nuls vicieux, ny ne sont dispensés, 

A coeurs malins ne cerveaux insensés. 
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Et tui( lesquels d'hommes n'avons que l'ombre. 
D'où Tient, monDieulgueron Toit sigrandnom- 
Deforts, désuni, debciiuc et bienen point; [bre 
Et de bien sages on n'en voit quasi point ? 
Ny qui bien sache en venant comparoîstre ■* 
Le vny du faux discerner et congooistre ? 
O très haut Dieu! n'euac-il pas mieux valu 
(Si ta bonté en ce poinct l'euat voulu) 
Que les iiumaîns de ta propre mata faits 
Eussent esté tous sages et parfaits ? 
T'a-t-il semblé que ce fust plus à toy 
De dignité d'estrc monarque et Roy 
D'infinis sots et d'un peuple ignorant. 
Que d'nn qui fust les vertus honorant ? 
Tant plus un Prince est sage et de grand prix, 
Plus a de gens nobles et bien appris. 
Et a plus cher qu'on voye eii son palais 
Hommes d'honneur que troupe de valets. 
Un chef de guerre a bien plus de plaisir 
De voir son camp, s'il a loy de choisir, 
Tout de soldats le devoir bien faisans. 
Que commander à un tas de paisans ", 
Et toy, seigneur, grand Dieu des eiercites". 
Te sers icy de bandes desconfites 
Sans discipline et qui te f:»it la gUerre, 
Tenant les champs au milieu de la terre. 
Mais, 6 moi fol sur tous et indiscret ! 
Qui mets la bouche en ton divin secret. 
Et cherche enclore en vaisseau corruptible 
Mer si profonde et incomptehcniiblc I 
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Anez me toit de vons f$jat prière. 

Esprits 13938 de l'eetencé premîirCf 

Scola jouissons de sa fclicité, 

S'il voua delpUist de nosire infirmité 

Et si du tout alignés vous n'estes " 

Pu nos deffauis, de nous et noa requestei, 

{Ju'en ce propos vous veuillez upirer '* 

A mon escrit, y daignant inspirer 

Un peu dn vostre" afin qu'à veue ouverte 

Je puisse veoir venté descouvette. 

Pour faire entendre ï tout le moins aux mîens" 

La difierencc et des maux et des biens, 

Et comme ils sont l'aotre en l'un dcsguiiés. 

Pour imposer mesme aux plus advisés ; 

Car ce savoir, tans autre ut et estude, 

Est le chemin de la be*titade". 



I. Antoine du Verdier, p. 461 de sa Biiliothèque, 
parlant d'un recueil intitulé : Pamatse des paftea 
françoia modernes, reprend Gllks Colroaet d'y avoir 
inséré, aoui le nom d'E. du Tionchet, des vera de 
Sainct-Gelaya, inAHe*[ce sont teatermesl une Elégie 
qv'iceluy Sainct-Gelayi adresse à Diane, sa fille. 
Psstage remarquable où cette Dfane n'est pas appelée 
nièce, maXifill» de Saina-Gelaya, qui, eu quali^ de 
Utard, ne pouvoil avoir ni neveu ni nièce. 

J'accepte l'indication de "du Verdier, mais non la 
déduction que LaMonaoye en tire;pour bâtard qu'on 
soit, on est toujours le fils de quelqu'une. La mèrede 
Sainct-Celays a pu avoir d'autres entants que lui.. 
Donc il pouToit avoir des frères et sœurs, par conse- 
q aeB tife a neveux et niices. - r. %. 

1. Le-Pon«gairM|galbaen3 (Ferdinand Magellan), 
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pUoie cAibre pir U déconTcne qu'il fit' en^iêal^a 
■ud de l'Amérique méridionale, du déa^t ^fii ii l if 
ton nom. j^TÊP-n 

3. Oa Hit que S«inct-GeU]rt BToit ftit me 4KKle 
spéciftle de l'astrologie judiciure. K v^^'" 

4. Peuplée d'Asie, doot le pajt biisoit panie 46-1%*- 
cîenne Perse. c. K ' 

5. Allusion à la publication, qu'il senble avoir ]^M- 
pwée, des voyages de Jean-AIphonie, SaintongeÂ- 

6. Dansleteci de dUcurrere : courir ci etït"' ■- 

I.. *'.'^- 

7. Il veut dire : Ceux qui ont la suprême pwriihiii r 
m'ont TU placer prit d'eux par le grand roi FTUtffAe. 
— Ce roi le nomma son auinflnier et le fit gMA**^ 
sa bibliothèque de Fontainebleau, dont H drecsAfîn- 
venuireen 1544, lorsque celle de Bloiey fut ftfuite. 

P-a- 
6. Le roi lui donna une abbaye en ion absence, 

pour le récompenser du dizain sur lafoudtequi 

tomba k Douzère. Voyec tome II, p. 1 14. tr. ». 
9. C'est-à'dire : et non point celle du don^evr- 

Noui pouvons regretter ce tour rapide fort uaité au 

xvi< siècle. De Brach (t. Il, p. 128] : 

Brtf, en m pouvreti meilleure estea fortmtt . 
Qlie duriehe, duquel la richetse etteomttutne 
Dttpuit que le powoir commande à la raittm. 

Montaigne, £win>-<I, 4g), parlant du poisson : < En 
est le goust beaucoup plus exquis que de la ch^ivau 
moins pour moi. > Ailleurs encore (II, 11}; «-K^s 
Epicuriens demandent quel ordre il y aurolt ii-la 
presse desmourans venoit àesire plus grande qanies 

En italien, Dante (in/ecno, 11, 61] : 

L'amico mio, t non délia Ventura. ■ 
Cette construGiion est également Aéqueaie ci 
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iitMk4!mt-à.-din : dus l'occauoo. l. k. 

- «|t,J^«ù«iu.Vo]'ei U note sur te dizain : Un Maître 

ii«(.... (t.ii, p. 75.) .,.'■*■,■ 

^ii9- U* ci^ quVAvrcitM «croît plua tublimequ or- 
m^tr Saint Paul (IX, ag), de YEpUre aux RomainM, 
tlmiiiiT tirriiirn (v. 4), ont ausïi préféra l'hébreu S«- 
taofli mu grec tûv orpanuitArur, eiemple que U Vul- 

.;3. -La pénultiime d'utes (tant brire rime mal 
■*<K celle de rtquittt, qui est longue. Je n'ai pM prit 
la prâe de remarquer toutes les fautes de notre poète 
ccMitre cette règle. (■• w. 

-J«.j:roîs que la première q'ilabe d'Acteat longue. 
A.^itpi HTTiroicnt t'accent circonflexe «t l'f quil a 

' .14. Aspirer est pria dans la même tlgnificaiion 
jfîlmfirareàtta Virgile {Mn., IX, 5x5) : 

Tm. CàHii^, precor aspirare caïUHti. 

i5. Vôtre n'est point relatif i ierit, maïs laisHà 
««rat-enteadre un substantif tel que génie, esprit. 

16. Le pronom poisessif mietit donne plutdt ici une 
idée d$ fille que de nièce. Le cardinal Bembo ne te 
contraîgnoit pas ainsi. Il écrivoit i tes enfanis : A 
Torçualo Bembo mîa figliuolù. Ad Helbui Behbo 
miàfigliuola. l. v. 

17. 1^ complète iniignifience de cette pièce, au 
p««t de vue des sentiments du cceur, est asaez sio- 

.juliire pour £tre signalfe. Il n'est pas moins jtranga 
'-que-lea contemporains ne nous aient transmis aucun 
..détail plut oumoins sérieuxsur cette nitce ou pré- 
tendue fille. Peut-être avons-nous perdu, peut-être ne 
coroprenons-nousplus quelque passage des mémoires 
du temps, qui jetteroitquelque lumière sur ces points 
m]n(£ncus. b. p.'B. 
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S'il est permis de croire fenneiBetit 
Que par les eorp*, qui sont au fimuiment, 
Humaîa eipiit de soy puhse advenir 
A proBOBcra' des choses à venir, 
On si l'on peut pat furenr fatidîqne, 
Sans ajt ny sort, avoir sens prophetl<]ue *, 
Tant que l'on juge en asseurf disconrs 
Des ans lointains la destinée et court. 
Je fais sftToir à qui le veut entendre 
Le j«u j2ue cest hiviT prochain «ans plus attendre. 
Plume. Voire plustostj en ce lieu où nous aoinmes, 

La II sortira une manière d'hommes 
Aiicun Ljg ^u jçpos et fasclifo du séjour ', 
paidci. Qui franchement iront et de plain jour 
Suborner gens de tontes qnalit^s 
A difierents et partialités ; 
Et si voulez' les croire et escouter, 
Qnay qu'il en do^e advenir et couster, 
I^, Ils feront mettre en dcbats apparents 
joucuri. Amis entre eux et les proches parens. 
Le fils hardi ne craindra l'impropcre ^ 
De se bander contre son propre père î- 
Meune les grands de nobles lieux saillis 
De leurs subjets se verront assaillis. 
Et le devoir d'honneur et révérence 
Perdra * pour lors tout ordre et différence ; 
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Cm ila diront que chacun à son tour Le 

Doit «lier hoTB et pnî» faire retour' ^^j* 

Et aat ce ptnnct aura* tint de meslé», lien 

Tant de discours, venues et alMes, 

Que nulle histoire où sont les grands mcrvcillet 

Ne fait recicd'e«motîons pareilles. 

Lon se verra maint homme de valeur. 

Par fesgaitlon de jeuneiae, et chaleur 

De croire trop ce fervent appétit, ■ 

Mourir en fleur et vivre bien petit ; 

Et ne pourra nul lûscer cet ouvrage. 

S'il y a tnia une fois le courage, 

Qu'il n'ay t empli, par noises et débats, , 

Le ciel de bruit et la terre de pas, 

Alors auront non moindre authorit£ 

Hommes sans foy que gens de vérité; Lo 

Car tou» snyvront la créance et l'estnde "^'" 

De l'ignorante et sotte multitude *, 

Dont le plus lourd sera reçu pour iuge. 

O dommageable et pénible déluge ! i^^ 

Déluge dy-je, et à bonne raison; "M"" 

Car ce travail ne perdra sa saison 

Ny n'en sera délivrée la terre, 

Jusqoes à tant qu'il ne sorte à grande erre " 

Soudaines eaux, dont les pins attrempez t.» 

En combattant seront pris et trempez, '*""' 

Et à bon dioict ; car teur cœnr adonné 

A ce discord n'aura point pardonna 

Mesme au troupeau des innocentes bestet, Lei 

Que de leur» nerfs et boyaux deshonnestei "■)"*' 
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n ne ic^t fait ", non anx dieoz ucrifice. 
Mais «nj mortel* ordinaire aervice. 
Or* nuintenRUt je roai 1»ik à penier 
Comment le tout se pourra diapenier. 
Et qDCl repos, en noïac lî profonde, 

L'cKnf. Aura le corpa de la machine ronde. 

Les plus heureux, qui plua d'elle tiendront, 
Moins de la pcrdi'e et gatter s'abstiendront ; 
Et taachenHit en plus d'une manière 
^^ A l'aaaervir et rendie prisonnière, 

tinta d« £u tel endroit que ta povre defiàite, 
jni. jij'jojg recoura qu'à celujr qui l'a faicte. 
Et pour le pia de son triste accident 
Le clair soleil, ains " qu'estre en occident, 
Laina espandie obscurité sur elle 
Pins que d'eclipse on de nuict natnrclle. 
Dont pour un temps perdra la liberté 
Et du haut ciel la &vcur et clarté, 
Ou pour le moins sera seule et déserte, 
Mais elle, avant ceate ruine et perte. 
Aura long-temps monstre sensiblement 
Un violent et si grand tremblement, 
Que lora Ethna ne fat tant agitée, 
Quand sur un fîls de Titan fut jettéc " i 
Et plus soudain ne doit estre estimé 
Le mouvement que fist Inarimé", 
Quand Typhoeus si fort se despita, 
Que danala mer les monts précipita. 
Ainsi sera en peu d'heure rangée 
A triste eaut et si souvent changée, 
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Qae mesme ceux qui tenne l'aufont 

Anz iiirvenuis occuper la lairront. 

Lan sera pris le tctnpa bon et propice 

De mettre fin à ce long exercice ; 

Car les grand'a caues dont oyez deviser 

Feront cliacan la retraicte adviter ; Le ica 

Et toutesfois, avutt leur panemest, ï*'™ ^' 

On pooTia voir en l'vr apertemeat „ nMi- 

L'upre chaleur d'une grand' flamme esprite, <'"'• 

Pour mettre i fin leurs eauei et entrepriïei ". 

I. Cette piÈceeit uDedesptusandennec deSainct- 
Gelays, Rabelais, qui l'a empruntfe dans son Gar- 
gantua (I, i6S du Rabelais tiziva'ien), j a ajouli deux 
vera au commeacement et dix â la fin, qu'il a chtagf* 
pluaieura fois. Du Verdier l'a citée dans la Bij^liothè- 
que. Desperriers (voyez ses poésies : Lyon, J. de 
Tournes, 1544, iQ-8]aiisitauBsi une énigme en vert, 
dont le mot est troi J i<f7.D'Aubi^é,daD*(on ilaron 
dt Fanette, en b donné une en prose, qui a pour tia- 
isKla/ilatst. L. M. 

V07. tom. I, pag. 80 de l'éd. de Desperrien donnée 
p«r M. Lacour (P. Jannet, i856, in-16), et pag. i65 du 
Baron de Fœneste de Mérimée (P. Jannet, iS55, in-16). 
Je suis porté t croire que la plupartdes vers qui sont 
dans Rabelais oat été composés par Sainct-Oelajs, son 
ami, probablement sur des thèmes quefoumissoit l'au- 
teur de Giirg>m(i(a,peuezercéaumanîementde la rime. 

a. Ilyavoitd'abordî 

Ob li l'on pat, pu divine pnîiMDce, 

Do M»t Aitor noir U cognoiuince. L. m, 

3. S^oxr dans le sens de repos. l. m. 

4. Rabelais lit : Jit qui voudra. l, n. 

5. Imptf^terium et in^roperoH, mots de la baise 
latinité, sÎEnifiantreprocJMf et reprocher, t. k. 
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6. n j ty oit perdre, faute groBsiire que du Vtfdi^r 
a copiM. Rabelais a lu : perdra. l. h. 

7. Od lisoic : aller haut. S'bî préféré, comme Rabe- 
lais, aller hort, i cause du changement que font les 
joueurs, Lorsqu'apris les deux chasses celui qui étoit 
au jeu ea sort et que l'itutre y entre. l. m, 

8. Aura, pour il y aura. 

9. Les plus grossiers des assistants, consultés par 
le tiaquet, c'eit-k-dire par le marqueur, décident du 
coup. L'étymologic de nn^Mcr n'est pas bien connue. 
On a dît naguer et naqueter à une porte, pour s'y 
morfondre; puis nd^uet^r a près quelqu'un, pour ram- 
per auprès de quelqu'un, et luupiets pour désigncrdes 
gens de basse étoflie, tels que sont les marqueurs du 
jeu de paume. — Le mot naquel n'est point dans Alain 
Chanier, ni dans Villon. Coquiilart l'a empl03ré^ns 
cet unique endroit de ses Droits notiveaujci 



Victor fo^deau en a usé dans un roadeaa ÎDïprimé 
parmi ceux de Marot ; 

Lan les seigaeun Étalent petitt uc^aets. 



10. Rabelais : Jntques à tant ^'ile* eorU. 
. 1 1 . Je lis : f I rw S(àt fait avec Rabelais et non i7 ne 
aefait, mauvaise le^n suivie par du Verdier. 

L. u. 
ti. Avant que d'être. Cet aini vient de l'it&Hen 

i3.. L'Etna fut jeté sur Encelade, que U mytholo^ 
fait d'ordinaire fils du TartareJ i.. m. 

14. Aujourd'hui Ischio, anr la cdte deNaples. 

i5. Le^Iotteus, dans ses notes sur Rabelais, pré- 
tend que ces vers énigmatiques renferment unm>:paM 
des malheurs qui uiendoient las protestant à cette 
époque. Cette interprétiiion toute conjecturale Mlifr- 
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fut mieiuc t'eBpril dat lecteurs gérieui, pour peu 
qn'ib «oient vené» dans la triste histoire du règne 
agité de Henri 11. Toutefois les contemporain s, os 
paroiisent pas avoir ftoopfon né ce double sens caché 
œrtainemeat sous ks tcts du potjte. a, r.-B, 
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SEiGNBOK, de qni le clair entendement, 
Exercité en science profonde, 
■ Acest honneur, par le coneentcment 
Des plus gavana, qu'il n'est chose en ce monde 
Dont proprement s'il luy plaist ne reeponde ; 
bi serviteur jamais ne vous requist 
Dont voitre ottro^ l'attente ne vainquit. 
Je vous suppli' dire lequel des hommei ' 
Devant son père et %i mère nasquit, 
J'entens vivans en ce temps où nous sommes. 

1. Il adressecette énigme à quelqu'un de ces savants 
hommes, tels que Budé, duCb&tel, Danaiset autres 
de ses contemporains, dont Scévole de Sainte-Manhe 
a Tait l'éloge. Un de mes amis qui, sans érudition, 
avoitun gâiie merveilleux pour expliquer les énig- 
mes, m'Bj'ant un jour prié de lui eu proposer une des 
[rius obscures, je lui envoyai celle-ci, portant au bas 
ce vera que, bien loin d'entendre, il ne pouvoit même 
lire: 

S'y [iiiviSv isali inià tox^uv {wtoii^uv. 

Apris ravoir gard&: deux jours, il tut obtjg^ de 
m'avouer qu'il n'en avoit pu trouver l'explication, 
Elleétoit, lui dis-je, contenue dans le vers grec que 
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favois mi* au ba», dont le teas ett que c'est on es- 
tant, oéàMpt mois, d'an homme et d'une femme nà 

a. Pour je woHS Mpplie. Ho» poâtes, au comm^KC- 
ment du *iicle dernier, usoient encore de ces aortes 
de retranchements, touchant lesquels vojez Ménage, 
>ur ka point* de Malherbe, p. 141 de la t* édition, 
et ci-deuui, la note nir le *. 11 de la piÈce : O Latht 
pba etiimé préttmt {tome 1, pag. a3r)}. 
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111 de may ', de dorure, ou de chaisne, 
c matin premier jour de l'année, 
\ Je vous envoya un brin de guy de 
N'estca-vou» pas richement eetrcnéff? [cheme*, 
Ceste façon d^duoncr n'est pas n£e. 
De moy premier : les vieux Drnidei sagei 
En prcsentoyent ce. jour pour boni preHgya. 
O ! qu'en ce guy tel ligne fiit conpili 
(Puis que le glud le fait de bci fenilloget) 
Que vottre cceur du miendeuat cRntpni ! 

1 . Le may retint ce nom m£me quand on le plan- 
toit à une autre époque. Ainsi Favyn, p. 386 de son 
77(^âr«ifftoRneur, ne devoit pas, en rapportant ces ' 
vers, meitre : En lieu .fatmeau, Haiaan-huttiènie 
vers, au lieu de : Ou qu'en et guy—, it lit, par un op- 
tatif : 01 qu'en ce guy—, Icf ou si boane que j'ai cru 
devoir la luiTre. 

2. On voit, dut PiiD«, liv. XVI, queUe Aoit ta 
vénëtation des Qauloii pour le gui de cUne, que les 
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Dniidet cueïUoient solennellement le premier îotir de 
l'uinfe. La mémoire de cette cérémonie s'est consei- 
Tée parmi noua, témoin le cri : Au gui Fan neuf, 
aguilanneu, guidaneu et même guilandeu, dont usent 
let gueux au retour de l'tnnée pour demoader la 
charité. Je ne douie point que de là ne soit venu le 
proverbe : Courir le guilledou; ai Bourgogne, Cosrïr 
le guilltmdô, et qu'en Bretagne les guignanniers de 
Morlaii n'aient encore la même origine, u. m. 

Elle Vinct, tiaitaot la même question duis ses 
Commentaires lur Ausom, rapporte qu'il l'a enten- 
due élucider par Sainct-Gelsye et il sjoute : Sic de 
hoc Merlinum eonjieientem audivimus. 
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EKJOYin AVX DAMOIIBLLU ' , 

NK pouvant recouvrer aux champs 
Mcrden, orfèvres, ne marchands. 
Ne rien en ce> prochaines villes 
Que choses trop lourdes et viles. 
Pour eitre si bien fortunées 
Que de Tona (;n voir estrenées ; 
J'estois en vouloir et propos 
De laisser ma main en repos. 
Et sur le papier ne l'eitendre. 
Puis qu'à dons ne la vous puis tendre*. 
De peur de mettre en vos esprits, 
Que je désire à meilleor pris 
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' M'acquitter de ptrolei raineii 
Que du devoir de voi eaiiextet. 
A la fia vaincu du Tooloîr, 
Je pria un jour à me dculoir 
Par e«crit des rustiques lieux, 
Par qui je «emblois oublieux ; 
Mais vo/RDt trop croisCrc in« lettre. 
Je laitsay tout pour me remettre 
A quand je voua pourrol) revoir, 
Armant' mieux vous Bute «avoir 
Présent mei complaïntca diffuses, 
Qa'absentvana estrener d'excnsea, 
Toutesfbis craignant que ce jour 
Tardast trop pour mon long KJour, 
Je me ania advisé depuis 
(Congnoiasanc que mieux je ne puis], 
Pour moy, non pour vous contenter'. 
De quelque don vous présenter ; 
Car bien que ne me aente avcùr 
Grands biens, ai ay-je en mon pouvoir 
Une chose non achettée 
Que voudrois qu'eussiez acceptée. 
Et que sur cous après vous j'ayme : 
Savez-vous que c'est l C'est moy-mesmt. 
Mais ce qui me peuat desvoyer 
Cy devant de vous envoyer 
Rien de lourd et de mal tourna, 
M'a de ceate offre destonmé ; 
Mesmement que quand je randroil 
Autant que vakùr je voudrois. 



ta ' aïf*KH waiTiQVB» 

Pour mériter d'ettte *àvoni 
D'an lien de chacun tant lanj. 
Si teroit-je après bien decea 
De ne m'y trouver point receu. 
Et quand bien reccu je leniia. 
De doatcr je ne ceiietmi, 
Laquelle de toutei i part 
En mon ccenr anroit plut d« part, 
Veu que chiicane a tant de bien * 
Que le choix malaisé je tien * ; 
Et de telle adventure offerte 
Qui rien' perd &it trop grande perte. 

D'autre part neiay comme à lix. 
Ponrroit tervir homme nusia, 
Veu qu'on dît que pat pea ne fait 
Qui bien à une utiifâit. 

Ataû me donnant pùne mainte 
Mon ambition et ma crainte. 
L'une me fait tout dctirer. 
L'antre n'oie k rien aipirei i . . 
Par l'une à nulle eatrc ne pnÎB 
Et par l'antre à tontes je buïi, 
Si bicnqu'entre deùr et doutes 
En mo perdant je vous pers tantes, 
Si vostre ftvtxti «ans mon «uvre 
Me recouvrant ne rota rocoBOvrc' j. 
Ce qui sera si voetre bande 
A ïoy-meime me racammande. 
En recompeme duquel bifin 
Je ne Tons souhaîtcray rieb 
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Dca dont que iet tienx favonble* 
Font aux Damca plus désirables ; 
Cu- chicane est tant accomplie 
Que de rien les Dieux ne supplie. 
Sinon de rien ne toqs oster ; 
Car rien n'y aauroycnt adjoutter 
fors la »aii à une ou deux, 
Dont autant qu'elles je me deula'; 
Mais ils auroyenl trop de reprocht 
Si leur santé n'estoit bien proche *- 
An reste je requiers celuy 
Qui en pareil jour qn'aujourd'huy, 
Au monde estant nouveau veno 
Fat oâért au tcmtile tout nud, 
Que vous, mes filles, tontea six 
Il gard' de maris circoncis '. 

t. Les filles d'honneur de la reine. r. a. 

a. A est pris pour avec, comme dans cette phrase 
de Villehardoîn ; Là Irouvèrent-iU le comte Loqys à 
nioult flanlé de bone gent. Roasaii se acrToit de é 
pouravec. Voyei «on Art poétique (œuvres de Ron- 
sard, Paris, Franck, 1867,111-16), Vll.p. 329. p. B. 

3. Pour ma satisfaction plutôt que pour la vâtre. 

4. Tant de mérite. l. m. 

5. La rigle et l'usage Touloient qu'on écrivit je 
tien, je vieil, ssnsr. L'uattge depuis, contre la règle, 
avoulu.-je/ienr, >v(«lf,avac un j. l. m. 

6. Rien pour quelque crose. Nos anciens disoient 
indifféremment : tur tout rien, sur toutes rient, pour : 
(wr fowfes choses. , l. m. 

Et, en effet, rim vient du latin rem, accusatif de 
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L'iotTC qui bec et eowe ilnti II gorge. 
U le bit rimer avec ehef-d'atiare dans le coDte H* 
de Cupido et d'Atropos. — Oa trouve eaui-re et re- 
CCttare dana le Roman de la Rose, mais toujouripour 
la rime, de ir£me qu'ici et dam Harot. \ajet tom.I, 
p. s38, ia note aur le diziËme ver» du madrigal : Il 
n'eti m^ comparable. i.. a. 

8. La Hiiif de cesdemea. l. h. 

g. Il a en vue le deuiiime conte de Bebeliua, ainsi 
rapporté dana la Consolation detTriite* (Rouen, ibb^, 
iii-i6) : 

Une cbratîcnBe intarogerât U femme 

D'nn jai/, tanchant 11 circimciÛDii 

De leur prépuce et Imj iiioit : MiiUme, 

Eidmez-Toiii li cimmcluon, 

Comme fâitoiu en gnad défôtioa 

Le BÏDt biptamc et digae ticrement ? 

— CeU, dit-elle, eitlmaDt nuUoneat ; 

Ou iMi ehfuiU la chair TojDni «ter, 

Qui diminue un membre et iotCrameDC 

Qu'il viudioiC mieux, ce me lembl^ 




CHAV^SOt\S. 



[B qae Vivre enietvitnte 
F Je debvois triitc et dolent', 
J Bien-henrcux je me réputé 
a si excellent. 
Mon mal est bien violent, 
Mais amonr l'ordonne atmi : 
Vcaîllezen avoir merci'. 

Vostre beauté «ans pareille 
Ne doit prendre à deiplaUir, 
Qu'à l'aimer je m'appareille, 
Car mieux on ne peut choisir. 
Si j'ay par trop de désir, 
J'ay beaucoup de foy anin : 
Veuillez en avoir merci. 

Vous leule eacei la Fortune 
Qui mon heur va meiQxant, 
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Si vont in*ates'<9pa«iiiu^ 
PcD me chant du demouant. 
Su» vons je vîi en monnnt, 
Et m'est le jonr obscurci : 
Veuillez en s voir merci. 

Autre bien ne veux prétendre 
De mes plainte* et clameun, 
Sioon que veuillez entendre 
Qae c'est pour vous que je meurt. 
En mea yeux n'a pins de pleurs ', 
Et mon cœur est jà transi : 
Veuillez en avoir merà. 

Si l'on ponoit la pensée 
An front, comme on fait let yeux. 
Ma v<ûx letoit diapoiée 
De son office ' ennuyeux. 
Par vous-mesmc eDti^dticK nûenz 
Mon travail et mon souci : 
Veuillez en avoir mcrd. 

Au cizur des bettes sauvages 
Rigueur loge proprement. 
Mus sur les hamain* connues 
Amour a commandement ; 
Et toutesfois eu torment 
Me tient le voitre endurci ; 
Veuillez en avoir merci. 

Plus cruelle et plus doubaUe ' 
L'on vous pourroic estimer 
Que nolle bette indomptable 
De la terre 9U de la mer. 
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Si Ton» liiuiez consommer 
Mon caur en ce malheur ey-. 

Veuillez en avoir merci. 

Mais plus douce et plus aimable 
Amour vous fera nommer 
Que la déesse amiable 
Qai prînt naissance en la mer, 
Si vous me voulez aimer, 
Et voir mon mal addouci : 
Veuillez en avoir merci. 

Ce vous est peu de conqucste 
D'aller ma fin poursuyvant ; 
Bien vous seroit plus honneste 
Sauver un voatre servant. 
Un qui pourroit en vivant 
Vostrc nom rendre esclarci : 
Veuillez en avoir merci. 

. Dans les ancienaes éditions, on lit A tort : 
Pnilqiie Tiïte cd lervitnde 



Le Ms. H. II a fourni la véritable leçon, p. b. 

1, Ménage avoit été repris par Furetière d'avoir, 
dama la première édition de- ses Origina françoises, 
dérivé merci de miteresce. Dan» la seconde (ce qui est 
assez plaisant), il a repris Bochard d'avoir proposé la 
même étymologie. Il est sûr, comme Nicot le pre- 
mier l'a observé, que merci vient de mercer. 

3. N'apluspouin'y aplut. l. h. 

4. Il 7 SToit côté. Un vieux recueil lit ojffce ; c'est 
comme il faut lire. l. k. 

5. Doubtable, pour redaKtaAZt. Coquillan, titre.U 






dea Droit! notiveMix, parlant de gens dont la mine 
impoM (yofa Œuvres de Coquillart, I, 671 Paris, 
Jannet, iSSj, 1 roi. in-i6) : 



AUm Chartier, dans U BtiU Dame satu mercil.- 



JJni 1 hncon, oUd ou chien 
Ôai le loit, tiraty crmint et donl 
U le tient chler et gude Mcn. 



povK LA QurmKKB, SUR LA CHANSON DBS nIckes; 
S* U ttmmt BBH m* ^'M'. 

ET quel grand dJablc est cccy i 
Veat>on que je couche ici i 
Scray-jc cncores long-temps 
En ce msigre passetempi ? 
Mynnict est pieça sonné, 
Par Dieu, c'est bien promené! 
Je fay bien de leur vallet ' 
D'icy trembler le grclet'. 
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Quelque antre monsieur eit là 
Et je cKantefa, sol, la. 
Et fais icy du niîs. 
Au moins dfqnc tn n'y es*. 
Qb'su diable la passion, 
Llieure et l'assignation, 
Ny qni jamais y viendra 
Tant comme il me souviendra 
De ce visage de bois ' : 
A Dieu, Belle, je m'en vois ! 
Par Dieu voua n'aurez de l'an 
Moy ny ma gnitterre : bran * ! 

1 . Jargon mêlé d'espagnol et d'italien. Ces mots 
fônnroenfoient une chanson accommodéeàune danse 
nommée alors morisque, daiisfe par des ntgres. 

2. Je fais le personnage de leur valeL l. h. 

3. Je n'ai )Bmais lu greUt qu'ici. On dit trembler 
le grelot, grelotter, pour trembler de froid. 

La Monnoye, ami de Ménage, eût dû se rappeler le 
cbap. cocixtv de ses Obiervationt tur la langue/rm- 
çMse,'oti il dit du grillon : a Les Poicterins disent un 
i^elet, tes Angevins un gréâllon, et tes Normands un 
crîef.> — En Beny, on dit uagrelet ou un guerlet: 
• LtgreUtetlesauteriau, ou, si vous t'aimez mieux, 
le grillon et la sauterelle. • (G. Sand, la Petite Fa- 
ieUe.) p. B. 

4. Saltem altquit veniat qui mihi dicat ; abil 
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5, On dit praT«rbial«Bwiit, quand on trouve la 
porte fermte, qu'on trouTe ytUige de bais. 

6> Brtml expression brusque de colàre. Mtrot : 
BciD I UÎMa-moy, ce diuit nue. 

Les femmes disent : foin I ne voyant pas qu'elles 
donnent lieu de penser à un autre mot; comme cette 
dame qui, jouant aux cartes avec un homme, disoit : 
Voilà un fichu jeu ! — Madame, riposta le joueur, ne 
vous contraignez point. L. M. 

Bran signifie proprement xéiipo< kAf/ÔKua^exere 
mtntum humanum. Montaigne s'en est plusieura fois 
servi dans Je méiue sens qu'ici. Brtm du fatt dit-il 
quelque part. 

Si Cambronnc eût v&u au xvi* siècle, et pris part 
a la bataille de Pavie, par exemple, c'est de ce mot 
qu'il se fût servi pour faire la tiameuse réponse que 
l'histoire a enrçgistrfe, tout en modifiant sa Tonne 
authentique et native. s. p.-*. 



AUTRE CHANSON'. 

MON Dieu qnc j'ay de mat ! 
Mon ma m'a laissa, 
Et d'un suis pourchassée 
Qui n'est point sûn>egal. 
Mon cnnay principal, 
Aprjs m'estrc abusée, 
Est me voir accusée 
D'aymer cest animal*. 
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Car mon cœur pinUl 

Tient ss foy conservée 

Pour colomnc ealevée 

Et pour arc triomphal. 
G'c»t l'ordre gênerai 

De voir nne offettée' 

Se trouver mieux tnlttée 

Qu'une R^ant coeur loyal. 
J'ay faïct un soiupiral * 

Four ma flamme cacbfe. 

De ma bouche asscicfafe^ 

Qui n'a plus de coral. 
Mou eeil fut fc portai ' 

Par où elle eût entrée ; 

Or" de pleuïï suis outrée i 

Dont il est le cahal. 
Trop me fut libéral 

Le fils de Cytherée 

De sa fleiche tirée 

Pour mon malheur fatal. 
Qu'il cherche autre vassal, 

Autre ame martirée ; 

Je me mû* retirée 

Loin de ton tribunal. 
A Die|i danic> ^ Dieu bal 1 

Ma joye est achevée. 

Plu» ne acray trouvée. 

En masque à cuneval*. 
Ule e>t faite au nom d*una dama et fcr 
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3. Ce nouvel unaot, i^ u. 

3. Une t^tttée ett une coquette dont les paioks 
et les manières n'ont rien que A'afftcti. Furcliire -va 
chercher Torigine de ce mot dans le bas breton ajfet, 
qui signifie baiser. Mail affet Tient d'affectus. Il n'é- 
tait donc pas betoin de chercher au delà du latin. 

4. Charlei d'Orléans {ballade ciu, id, ChampoUion 
Figeac): 



Stïnct-Gelajs devoit d'ailleurs connoîtré ce passage 
câèbre du poemffd'Hiro tt Létmdre (y. 94) : 



5. Nicot écritMtififral.mais il ]r a longtemps qu'oi 
dit ioupirail, corail et porUit. 

6. On ne trouve dans Nicot ni cameval ni eanu 
val. On trouve l'un et l'autre dans Monet, pottérieu 
de quarante ans i Nicot. 



POUR LA GUITERRE'. 

Ji ne veux point de trop volage amie, 
Ny ne la veux ansii trop endormie * : 
L'une a toasjours noaVeauz unis en mue. 

Et l*autTe pcùnt assez ne se remae. 
La Dame qni l'iumnette ami leftue, 

Non pùnt l'ami, mais eUe-mesdie aboM 
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Telle est ftchcuie, et fut la renchetie, 

Qui »ni pourchas le verrcut bien manie. 
Soit que plaisir on preigne ou qu'on iRbeuie, 

Qui plaa en prend et plus lui en demeuie. 
Il n'eat pat dit, pour avoir une teiùmej 

Qu'on soit exempt de l'amoarenic flamme ; 
Ny n'est raison pour un mari qui tanse * 

Que d'autre ami on perde l'accoin tance. 
La loyauté à dire est bien jolie, 

Mail de l'avoir c'est une grand* folie. 
Ami cocu, veux-tu que je te die. 

Ne fay entendre à nul ta maladie; 
Car si ta femme nn coup est découverte 

Elle voudra le fure à porte ouverte *. 
Eitre cocu n'est point mauvaise chose. 

Qui quelque mal d'ailleurs n'y présuppose '. 
Mais il n'est rien si bon et sans oflénse 

Qui ne soit mal, si mal ettre on le pense. 
Malheureux eat qui malheureux culde estre. 

Et seul iienrenz qui tel se vent congnoistre. 
Faites que peine et le travail me plaise. 

Si j'ay repos je suis mal à mon aise. 
Faictes que d'art et labeur ne me chaille. 

Je seray mal s'il faut que je travaillé- 
Mainte chose est à l'un délicieuse, 

Qoi à l'autre est dure et pemicienae. 
Que sert d'avoir belle femme et polie 

A qui s'en fâche et s'en mélancolie * ? 
Et deqnoy nnit la laide et mal apprise 

- ^ la ttent pour belle et ponr «xqùae 'I 
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J'eitim^ bon ce qu'on aime et poorchuse, 

Et mmanù est ce qu'^ refuse et chawc. 
L'opinion ostée lu>rs de l'entente *, 

Tonte chose est de 107 indiSèrente. 
Ne mets donc rien de ta femme en ta teste. 

Ou ne te tiens ay elle nuûns honneste ; 
On l'estimant d'elle aroir nnc tache, 

Gardetrtoy bien an moins qa'on ne le sache. 
Le remède est à qai les comet porte 

De les planter ailleurs de mesme sorte. 
Qui de aa mie a le bien qu'ildésiis 

Il tait assez, il ne lu^ faut rien dire ; 
Et qui l'a eu et voit sa place prise. 

Je loi apprcns de &ire autre entreprise. 
Et qni au moins en a bonne paroUe, 
. Apprendra bien s'il est en bonne escollc. 
Qui rien n'en a, mette peine d'apprendre : . 

Où rien n'y a, il n'y a rien à pmtdte *. 

I . Celte piice donne les préceptes d'un amourcom- 
mode. La morale galante des TÎeilles chansons et des 
opéras a éttfcondaronée par nos écri Tains, mime go- 
guenards, .tels que H. Estienne dan* son Apologie, 
et Guill. Bouehet dan» sa XIX* Série, tous deux 
rapportent quelques-uns de ces couplets, sans avoir 
peut-être su quel en étoit l'auteur. Bùuchet en extrait 
un dizain i 

Amy cocn, Tcni-to qac je te die. . . 

qui a été réimprimé dans les Musts françoittt (Paris, 
Guillemot, 1607, ln-12], f. zoS. t.. ■. 

Nous BToai reproduit ce dliain d'tpri» le Sainct- 
CelaysdePierredoToursU.Ton, 1549,10^ j)uî étoit 
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iaconnu i La Monnoye, mois que H. Ecienne coo- 
niiisoit peut-âtre. p. b. 

Comparer avec la ixit* chanson de Marot -' 
Qjiand vous vouldrtf faire une amie... 

a. Hartiel, 1, épig. 58, — Ausone, épig, 38. 

3. Tenstr, de tetuare, fréquentatif de ttadere; ainsi 
Virgile, .fit., XII, 938 : 

Ulterius ne tende odiis... l. m. 

Tancer vient plutôt du latin barbare tenliare, qui 
avoit le mfme sens. p, b. 

4. Ovide, Art d'aimer, II, 589 : 

Quod aniè ttgebant, 
L.iberius faciunt, ut pudor otnuû abett. 

5. Montaigne a soutenu la mfnie thise : Ettais, 
]iv. 111, ch. v; Rabelais, en maint endroit de son Piiu- 
tagruel; La Fontaine, dans la Coupe enchantie.et sur- 
tout Brantflme, dans ses Damet gâtantes et ailleurs, 
car il a le talent de dire des polissonneries, m£me en 
parlant de Bayard ou de l'Hospital. ■. p,-b. 

6. On a dit mêlancolia- quelqu'un, contristare, et 
lE milancolicr, conlriitari. Ces mots n'ont guire sur- 
vécu à Sainct-Gelaya. L. m. 

7. Ausone, Ë^ig. ;6. l. m. 

8. Entente, sens qu'on donne aux choses. Notre 
auteur a employé ailleurs ce mot dans une autre Ei- 
gnificatioD. t. k. 

9. Loisel, en ses lastitutes coutKmiîrtt, gii : 

Où il a'j a qa« prendre, le rojr ptrd ion droit. 



AUTRE ', 

SI j'ayme ou noa, je n'en dis rien. 
Chacun en penM ce qu'il veut; 
Si I'«maiu' ne fut nul on. bien, 
Nnl que may ne l'en loue ou deàlt. 
Qui veut «voir ce qui en ,c!t, 
Il te traviille et me desplaist. 

Mon œil se dit : < On a jigpris 
De chercher ce qui Ici cœoit poîad ; 
Qu|iid.bien doncj'en serois espris. 
Tant teul ne le teroii-je pMnt. > 
Mrîi l'teil peut tller telle pirt 
Que le cœur bien loinae départ. 
Un cœur bien ferme usez de foi» 

. Pgr un oeil i esté vtincU) 
Mais fpuvBt du mien je me foÎB*, 
Attûnt n'en est ne convsincu '. 
Tel œil peut bien donner su ccrur, 
Qui pourtant n'en est pu vainqueur. 

Le cœur est souvent resveîllé 
Par la puissance d'un regard. 
Si j'en suis aise ou travailla, 
Je n'en dy mat et Dieu m'en gard. 
Si j'ay moins de bien que de deuil 
Mon cecuT ne croira plus à l'œil *. 

. Id tous les V. 



4- On trouve, dSDB ie Var^iniit plaittmee {Lyoa, 
ia-4 goth., s. d,), une longue pjice istiiulfe : le Dé- 
iat du cceur et de Vxil, qui rouIe.eur un lujet ona- 
l<^ue. p. B. ' 



AUTRE'. 

j—^VAsa viendri la clarté 
V^^Des amoureutci flammes, 
Qui mette en liberté 
Amans, aussi leurs dames; 
. Qui leurs pleurs tourne en ris, 
Et jaloox bien marris I 

Pleust à Dieu qu'il fust dil 
Que tous ceux qu'Amour preste 
Eussent plus de crédit 
Chacun vers s maistresse, 
Que les faclieuz maiis, 
Et ]»louz bien nutiris ! 

Et iju'on peut depossT 
Va qui UDse ctmal.tiaicte, 
Pour celuy espouKi 
Qu'on desire.et.muhute : 
Nos.ouiiz icrçyeat, guéris. 
Et jaloux Utn-jnatxû. 
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Et ti quelque obsâné 
Dtioit qa'il en appelle, 
Jonr laj fnsc assigné 
Par devant la plus belle 
Qui loiE dedans Paris, 
Et jaloux bien marrit I 

I. Cette chanson, leste et bien troussa, < 
avec le style entortillé des prétendus ven amoureux 
de SaiiiCt-Gelays. La chanson et r^pigramme, voilà 
ob il excelle. p. b. 



faj l'hinuiddlE 
jjni son chût rcaoaTclIc *, 



J'allay aoz champs à la saison nouvelle. 
An temps qu'Amour les jeunes gensmartcUcj 
Si me trouvay chez une Damoiselle 
Honneste et jeane et gracieuse et belle ; 
Maintien avoit de Déesse immortelle. 
Dont fus esptis d'amonrcusc estincelle. 
Amour me dit : < Prens accointance à elle : 
Si grand' beaat£ n'est jamtii trop crnelle! > 
Amour l'a dît, mais son canr en appelle ; 
Car congnoissant ma blesseore mortelle 
Elle se tient pins estrange et rebelle ; 
Sa beauté croiiE et mon mal renouvelle : 
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L'an me rebontcc et l'antre ijie r^tdle, 
Que plenst à Dieu citie de façon telle, 
Qn'l mon sonhaît je devinae hirondelle, 
je m'en iroû an kâi en ■■ ruelle 
Luy dire : < Amte, entendez nia querelle. 
Le dieu Amoar m'a porté tor ion ùle 
Ponr voui offrir tervitude étemelle. 
Et descouvrir la mal que tant je celé. 
Voadrcz^voui bien ettre û criminelle 
Que me voir vivre en mort continuelle ? > 
Je ne croy point qu'au cixar d'une pucelle 
n pnîtie avoir glaçon qui tant la gelc 
Qu'elle deadîit on amant ai fidelte, 
J'oy l'hirondelle, 
Qui son chant Tcnonvelle, 

I. Cea deux premiers vers ne sont pai de notre 
potte. C'est une espice de canevas qu'il a emprunté 
dequcique chanson de ion temps. l. u. 

tram le Mb. H. II, celte chanson a pour titre : 
Chantûn villageoise : Toi Tkirondelle, qui ton chant 
renouvelle. Le refrain n'est point r^pétf à la fin. Les 
ver»: Xoy Vkironâelle. etc., sont donc une indication 
de l'air. 



VIII. 

AUTRE, ea diaUgae. 

HB te sert, Ami, d'eitre aini 
Fcnùf, tolitùre et tranii. 
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Fttii qwtn V l'hear eflWdrm* 
De sorWt si Mie rodttreise; 
Et de qni tn te peux ranter- 
IVaToir la Tcne et le hanter^ 
Ce qpc to«» n'ont point mérité f 

— Coinpa^on, tadiiv^té; 
J'en voy le front et les cfaeTenx, 
Mais ta la baîseï quand tn veux*. 

— Ne me parle* p(nntde>bai»eir( 
Mais de ta triitem appatier,' 
Eitant, setir de n grâce btmiie,' 
Ta CB à «m gré la pentuuw 

De la Coarqai dantele mieox^ 

Tu CI l'abime de ta jrenx *, . 

Tant tu va» propre et bien en poinct ; 

Tes preaens ne refuse point, 

Que veux-tu mieux eo attendant ?' 

— Mais tu la btiics ccpendantj 

— Qsant îenwy je ne congiwis rien 
Qui me donne espoir d'avoir bien 
Ny de mériter une amie; 

Je a'cntena lettre ny demie, 
Je ne say sonner ' ne danser, 
J'ay peu de bien pour m'advancer, 
Qui est ce qu'on veut maintenant; 
Je ne suis beau ny advenant. 
Je suis malheureux de tout poinct ! 

— Ouy , si tu ne la baisais point ! 

I. Si baiser est pria ici pour jouir; Sâinet-Odajï 
est le premier qui l'aura emph^ ainsi. Um- Grecs 
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n'ont jamais doni4'cet1«' slgaifiulion k lent fililv, 
ni les Latins à leur orculari, biaiara ou suaviari. De 
Bèie, dans ces heudecasjllabes qu'on lui & tant re- 
pcocbés : Abeit candida, etc., dit pour témoigner 
iiu'il avoit moyen de faire la psii avec sa maîtreue : 



En disant baatolo, il eût parlé meilleur lllin ; mais 
on n'eOt pas deviné son intention, et il a fait un gallî- 

2. Elle ne Toit rien lu delà de toi. y. ù. 
Cest là te fond de la pensée: maïs que la manière 

(le dire est charmante 1 ^ b. 

3. Sotmer: jouer du luth ou de quelqua autre in- 



VIIXANBSQUE '. 

JB ne tay ijua c'en qui) me hat 
Froid ou chaud ; 
Je ne dors plus ny je ne veille, 

C'est merveille 
De me voir sain et lugonreux ; 
Je croy que je soi* alnonreuz. 
£n quatre jonn je ne fais pas 
Deux repas, 
Je ne voy ne benfs ne chaimc ;,- 

J'ay la rue 
Pour me promener noict et jour, . 
Et fnjr l'hostel et le sijottr. 



Anni il m'ettoit grand hetoin 

D'avoir win 
Q/û aurait des danaei le prix : 

J'y fui prit. 
Et m'amutay tant à la fettt, 
Qu'eocorei m'en tourne la teite. 
Je ne uy oii le nul me rient, 

Mail i^ vient 
D'avob dani^ avec Catin. 

Son tetiu ' 
AUoit au bransle ', et mandit snt-jc *, 
Il eitoit au»i blanc que neige. 
Elle avait ton beau collet mis 

De Samis *, 
Son beau Burcot rouge ' et ses manches 

Dei dimanches ', 
Un long cordon à petits noeuds 
Pendant sur ses souliers tout neufs. 
Je me vy jettct ses yeux verds ' 

De travers*; 
Dont je fis dei sauts plus de dix, 

Et luy dis, 
En lay terrant le petit doigt : 
■ Catin, c'est pour l'amour de toy ! » 
Sur ce poînct elle me laissa 

Et cessa 
De faire de moy plus do conte : 

St grande que pour me boucher 
Je fy lemblant de me moucher '*. 
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. Je l'tiy vene une foii depuii 

A son huis, 
Et une autre allant au marché. 

J'ay marché 
Cent p&s pour Iny dire deux moti. 
Mais elle ne.tçuine le doi. 
Si ceite contenance fiete 

Dure guère, 
A dieu grange, à dieu labourage ! 

J'ay courage 
De me voir gendarme un mstia, 
Ou moync, en despît de Catin ". 

1. Cbanscn de village.Bïl'on peutappelu'cbanson 
des couplets où l'ordre des rimes n'e«t point gardé. 
Le mot d'usage est Villanelle. l. h. 

2. Od diftoit alors plut6t Utiti que ttlon. 



PoDtan d'avoir dit : 



Tetin qui januii et le bon^, etc. 
Ici ce n'est pas Sainct-Gelays qui parle, maisunvil- 



4. Pour faire rimer tois-je arec frei^, il faut pro- 
noncer J^ù-je, comme les gens de cour rera la fin 
du règne de François 1*^. H. Estienna fit, exprès pour 
combattre cette prononciation, le Dialogue du nou- 
veau tangage franfoU italianiié. L'uHge prévalut 
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malgii tout. Cette proDMiciuioB ne doit pas ftce 
complètement attribuée aux Italiens venua en France 
avec Catherine de Mfdicis, car nos rimeurs anciens 
n'ont ftiit aucun scrupule deprùnoheer oi par diet 
par et. Le Roman dt la Row, f. i : 

Qae je langeiHi au mût de may. 
Au cempi aniDUreai uni amvj, 

Molinet, au Chapelet des Dames, TÏtatAjigloU avec 
oùelets, roasignolets, etc. Jean BOuchet rime son 
nom avec trenckoit, approchait, fdchok, couohoit, etc., 
dam ses Epîtres morales, écritesl'an iSSz, une an- 
née, par conséquent, avant que le dauphin Henri 
épousât Cattierine de Médicis. i.. h. 

5. Samis, étoffe ptua ou moins-' riohcv sulTant la 
manière dont elle étoit tisaue. Il y avait du samit 
lamé d'or et d'argent, du Mmis de veloura, du jomù 
tout de soie, moitié de soie, de bourre de soie, qu'on 
nomma filaselU, fleuret, padoue, Jilairice, et tel étoit 
apparemment le samis de la. bergère Catio. Samit 
vient de tia^uIiK, à six âls, parce que les premiers 
ainai ttommés furent travaillés à six (ils. 

6. Le aurcût te mettolt sur la cotte; c'en étoit le 
•urtout. Les femmes du premier ordre ayant com- 
mencé i en porter, toutes les autres depuis en por- 
tèrent, D'Aubigné, dans son épïgnimroe des Œutnrt* 
pies, a parlé d'une abbesse à turcot. Il j avoit aussi 
des surcots pour homme. VoyezDucftnge.-à'HrcotHO)^ 
et Ménage. l. m. 

7. Au XXXVI* Arrêt eCamour, un valet qui a mis 
ses habita des dimanches est appelé varlet tïtitm- 

8. Dw yeux verds seraient des yeux de chat, de 
chouette, de vilains yeux. Bèze n'y songo6it pas, lors- 
qu'il eomparoiii deux ^mei«udcai«B yeux d«m<C;M^ 
dide: 

Steoculi ^minis radiant liinc indé-amaragiit. ' 
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S'il s'en étoit tenu bu vers pr£<:£deat r . 

Sic viriJet oenlfiitimiradeeorm'tÊtit, 

on auroit pu dire que par viridet il enteadoit te 
T^oincâf des Grecs et ie casiui des Latins. C'e«t ce 
que Sainct-GelSTS et ses cootempofaint ont appela 
desyaue verdi. Ronsaxd ne Iwaiinoit pu. Il publie 
hautement son areruon au IÏt. I deseaAmourt,v>n- 



Flattait ducieuiUimun lersnt ouvcn 
Plmtoit «ani fonne in caniiu le monde,. 
giu je joH terf dUiae miîneue, blonde,. 
On ifiMJ'idaTe noe^eaune aux. yeux vndt,. 

Et dans Tode à Pelletier; 

Ntrit je Tïox l'dil et btuole n»nt, 

Bien qcïe l'réil Terd tsntel* PnneeaiMn'. v. lA 

La Monnoye cite d'une singulière façon. Le sonnet 
(iom. I, pag. t6 dti Ronsard elïétlrien^ commence 



Plnatoit In cicor da mer- 

L'ode à Pdctierse trouvetem..!!, p#ig,..4Da deJa 
aSm» édition,. . p, s.' 

qw. SaMCt--Gela7fi donna à çoa villageDis un autre. 
goAt de beanté. U troups les^yeuji de C«tin d'autant 
plus baauK qu'ils étoient louchesi Tels dtoiont ceux 
ducosiédîen Roscius,. aîmà.cependent aiec pasiion 
par .raafieiL'peeta QJiintu».Catulut,-dont.Cic£ronr 
su liv. Jh d» U Nature da Dieux, nous a - conaervé . 

Cotutiterton exorietilem Auraram forte aalutOMt, 
CutH subito à IcevaRoaciua exoritur. 

tPaee mihi liceat,Ccelestes, dieere iieitrà : 
Mortaiis visu'it pulchrior eue Deot •• 
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Cest-à-dira : 

Le tolâl C(._ — .,- 
. Quand RokIdi d'aï 

ToDt à coup ('offiint à ma tdc : 

• HiUtanCi du céteatelieu, 
EicuKi, ai-jr dit, mcm indice ÎDgfane 1 
A ma fcai le mottel eiE plat beau ^iie te Dira t ■ 

On croira peut-Are que Roscius D'floît que bigle? 
Point (tu tout. Erat pervertiaimU oeulis, dit Cic6- 
ron, ou, si voui voulei, louche comme l'Uabeiu de 
Clément Mvot. t.. n- 

La noie est curieuse, mais elle renfenne un contre- 
■eni. Le villageois dit que m Catin Ta regardé d« tra- 
vera.ce qui n'eat pas dire qu'elle louche. Remarquona 
encore que Us vert de Quinlus Catulua ont fourni 
l'idée du sonnet de la Bellt Matinevse, idée sur la- 
quelle nos poétea des seizième et dix-septième siècles 
H lont eiercéi i t'envi, i commencer par Ronavd. 

■o. On dit Tulgairemïnt : Faites semblant de tous 
moucher, pour dire au cabaret : Mettez la main à la 
poche et payez l'écot. l. m. 

Ici, c'est autre chose, notre homme prend son mou- 
choir pour cacher sa rougeur. p. b. 

II. Un amant désespéré prend quelquefois le parti 
dea armes, oudedépitilse fait moine. Dell le poème 
intitulé : l'Amant rendu cordelier à FobÊervance 
tPamouri. Je ne doute point que l'auteur de ce poCme 
ne soit Martial d'Auvergne, dont nous avons les 
Arrêts Samourj. Quiconque prendra aoin de com- 
parer le style des deui ouvrages, et surtout de lire 
avec attention le .XX^lF//^ ^rrâ, reconnoltra cette 
vérité. L. M. 
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AUTRE'. 

Qut Toolez mon unonr leprendre 
Et l'accaier de chingement, 
Dcvèt avoir bcioin d'apprendre, 
Voni meime à aimer «agement. 

Le Diea qui mon cœur tceut «prendre 
Ne m'osta tant le jugement, 
Que m'ayant de deux fcnz attaint* 
Le premier dcmenratt «taint, 

Lei deux que j'ayme ne lont qu'âne, 
A mon désir conitant et fort { 
S'il y a différence aucune. 
Elle e»t sealement en leur tort. 

Il faut donc blismer la Fortune, 
Qai fait contre Amonr )on effort, 
Et non moy à qoi eit ost^ 
L'etpoir non l'amonr d'an coattf. 

Si j'onvre un des yeux quand je vise 
A tirer au but droit et bien, 
Non pourtant le clos je mesprite, 
Car autant que l'antre il est mien. 

Quand ma main à qneîqne «nvre ett miie, 
L'antre ne t'en lamente en rien } 
Ainsi ne peut l'on me blumer * 
D'en prendre une et les deox aymer. 

I. Cette chanson et les deux luiTantes «ont r^gn- 
liire* pour le chant. 
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3. Ne peut ton, i l'antique, pour ne peut-on- Ce 
' ton étoit superflu, le verbe, quand il finit par un t, ne 
foiunt point de cacophonie devant on. Quand ilfiDis- 
Eoit pir une voyelle, c'ftoit le cas de dire Ton ; pu- 
exemple : Me verra Ton jamais heureux? Miis 
l'usage général est de dire : Me vemirt-o)i. 

On étant la forme primitÏTe du franfoLE'Aomme, 
peut-être y auroii-il i.alUgucr jd'auQVE tummie que 
l'euphonie pour la conservation ou la tuppiession de 
l'article. Grammaticalement parlant, il semble que 
Sainct-Gelaya a eu raison de maintenir l'article. 



AUTRE. 

^^viLLS: peine-est plusxlure 
V^ Que celle que j'endure ' ! 

J ty cherché la sience 
De preodie patieuee, 
Mail cette expérience 
N'a gucri ma blesieuEe. 
Quelle pûnc, etc. 

J'ajr vaula faire espreave 
D'entrer en «BOui Bouve,; 
Mais tovsjaBis.je dk trcuve 
La premicTe. poinnue '. 
Quelle. peine, etc. 

SI vous saviez, Madame^ 
La force de ma flamme. 
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Vom tkadriez à-gnwl bkune 
N^cB avoir winn^ cure. 
Quelle peine, etc. 

Mail voitie grâce exquiie, 
. D'un chRcan unt nqaiie. 
Ne daigne fcstK' conqnîte 
D'humaine creatnre. 
Qnctle peine, etc. 

Et si vooi, de fortune, 
Aymez peraoonexncnne. 
Ce ne peut estte qu'âne 
De céleste nature '. 
Quelle peine, etc. 

Cela rompt respenncc 
A mon iniaffiMnce, 
De voir en m puiaiance 
Si heureuse adventnre. 
Quelle peine, etc. 

Si ce n'est qu'Amour tende 
L'arc qui pareils nona rende ; 
Car tous ceux de sa bande 
n fait d'one mesure. 
Quelle peine, etc. 

Les pins hauts il dcprûae. 
Et les bas met en cime* : 
La richesse il n'estime, 
Quejde fc^ nette et pare. 
■QirtHe peine, etc. 

'De ce bien je pensc.estre 
Le pins riche et grand nuûstrc. 
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Qui lu monde east sceu citre. 
Sans à nul faite lajare. 
Joëlle peine, etc. 

Si cela vous contente, 
Je puÏB vivre en attente 
De voir en mon entente " 
Une fin briefve «t «eore. 
Quelle peine, etc. 

X.ors d'amour pouriayrie 
Vont direz leur envie, 
Comparée i ma vie, 
Estre basse et obscnre '. 
Quelle peine, etc. 

Ce pendant ma destreiie ' 
Ne prendra £n ne ceue. 
Que par voui ta maistrciM, 
Ou par la sépulture. 
Quelle peine est plua dure 
Que celle que j'endure ? 

I . Dans le Hs. H. Il, ces deux vers sont en titre au 
lieu d'ttre en refrain. p. ». 

I, AUerius vires lubtrakit aller amar, dit Oride 
en son Remède d'amour. On peut voir, dans la i.tiii< 
des Cent Nouvelles nouvelles, comment deux jeunes 
hommes, ayant inutilement rendu des soins à deux 
demoiselles, allèrent ailleurs chercher du soulage- 
ment. Après quoi ils se présentèrent âïrement à leurs 
inhumaines, persuadés qu'elles se repentîroieot de 
leurs rigueurs psssfcs; mais ne les voyant pas fmues; 
Parbleu, dit l'un à son camarade, les friponnes ont 
essayé de notre recette i l. h. 

\oyKi\ei Cent Nouvelles nouvelles, publiées d'après > 
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kieul Us. connu par Th.. Wright (Parit, Jânnet, 
1857,2 voi.in-i6), tom. H.'pag. 38. p.b. 

3. Ceci s'adresse à quelque religienu qui, didai- 
gnant le commerce des hëmmea, aspiroit à la con- 
qufte d'un Dieu. t. m, 

Peul-£tre aussi à une ambitieuse qui convoitait 
ramour d'un Dieu humain, prince on roi. 



6. Leadtfsinile vos amants, comparfsanx 
paroîtroit sensuels et teirestres. l, 

■j.DéIresie-vieat du bas latin ^ifrtnjvre: ti 
Voyez Macer et Ducange, i distringo. Les Italiens 
ont dit slretteja et stretta, dans le même «ena. 



AUTRE *. 

JB veux fl^mcr quoy qu'on en veuille dite; 
Un fâcheux m'a donné trop de martire 
Pour craindre plus de vouloîi' luy desplair;. 

Je veux aimer ! 
Et mon esprit en amour satisfaire, 
Je veux aimer! 
Je veux aimer tant pour faire vengeance 
D'ingratitude et de mescongnoissance 
{^ue pour le bien et l'heut qui se présente : 
Je venx aimer ! 






t4> auvKia poiTiQUBs 

Et venz qu'un autre en unoar me contente : 

Je veux aimer ! 
Je ne veux plu à un eitre auervie, 
Ny obcir, pouvant estrc tervie. 
Je ne reuz plus si long-tempt eacondirc ', 

Je veux aimer ! 
Qui me ponnoit m'eidme et me deiire : 

Je veux aimer ! 
-' Je ne veux plu en ti lotte icience 
M'exerciter comme eiC la patience ; 
Plu tel remède à mes maux je n'ordonné ; 

Je veux aimer ! 
Ny ne le veux ordonner à penonne, 

Je venz aimer t 
Je ne veux plut que la mélancolie 
Rompe mon coenr et abbrege ma vie ; 
Je veux guérir mon mal par le contraire ; 

Je venx ùmer ! 
Payant celay à qui trop j'ay «cen plaircj 

Je vcQX aimer ! 
Je ne veux plus, sous couleur apparente. 
D'un feint amour, vivre ti mal contente : 
Trop ett l'amour chère, honnette et gentille 

Je veux aimer ! 
Pour rien souffrir de dcthonneste et vile *, 

Je venx aimer ! 
De tel ami prétends estre servie, 
(^u'on ne pourra parler que par envie ; 
Je l'ay pour moy ciioiti et deiirable. 

Je veux aimer I 
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Car de l'aimer il ne m'eit qalioanonible : 

Je veux aimer ! 
Et tootea fois li mon amour lecretK 
TousjouTB lerm et si *age et dîgcretce 
Que j'en anray paisible jouiisancc. 

Je veux aimer ! 
Long temps avant qu'on en ayt congnotsunce. 

Je veux aimer ! 

I. C'est une femme qui parle. p. s. 

Le refrain : Je veux aimer, paroU emprunt* à 
l'ode iiT d'Anacréon : 

eOld, fi^U Çll5i<T0II. B. P.-B. 

I. 11 y BToit esconduire, mais la véritable lefon est 
eicondire, du latin excondictre. Sous le règne de 
François 1", on disoit acondire. Marot, dans un ron- 
deau : 

Mon caai vola comme une aroiidc 

VcR to; en priera ec dicti ; 

Miûi >i upremcot l'cKondii 

Que noyer le bia en cUire onde. L. M. 

3. La rime l'a contraint à mettre au masculin vile 

pour vil. A l'égard de gentille, dont pourtant tes H se 

moutUoient dans la pranoncialion, on en trouve 

nombre d'exemples dans les poftes de cette ^que. 



EPIGRAMME '. 

CHATiLus donne à deijeuner * 
A six, pour moins d'un carolut* : 
Et Jaqnelot donne à dïiner 
A dix, pour moins que Chatelt!*. 
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Apm ttlf repu <lii«riiii, 
ChaKun l'en ti gty et bllet («) : 
Qui a>e peHn cIkzCIiUbIb*, 
Ne meckerche ch» Jaipidoc '. 

tf, Var. de Du Verdier : 

On est trmfjonn gay et ftdlal. 
Autre variante ; 

On renient creux OMme vm Jàkt. 

I. Cette (pignmTac figure dani FalktiM de Hacic 
Campane, dont H. Feuillet de Coachea parle, dans 
•et Ccaaeriet dtun curieux (tom. II, pag. 393), comme 
contenant dei ver* 4e Sainct/Maya. p. ■. 

laequalot, avoeatau PorltMaat de Paria, stMal «■' 
jour trouvé, lut aiaiine, cbM FabU de Chateltu, A 
un déjeuner aucz succinct parce qu'il fut impromptu, 
ft l'isaue invita, pom le lendeoiain, les tndntes per- 
sonnes i dîner, avec vofc oti quatre autres de tes 
amis. Ce dtner s'étant trouvé encore pins fnste que le 
déjeuner, Sainct-Gdajs, qui avott Ctfdea deux repas, 
fit là-dessus cette épigramme, imprimée pour la pre- 
mière fois dans les contes attribués à Desperrien, 
mais dont la plupart ne SodI pas et ne peuvent être 
de lui. Par exemple, dans celui où se trouve l'épi- 
gramme ci-desaus, il est dit que le premier président 
Livet, par-devant qui plaidait Jacquelot , mourut 
abbé de Saint-Victor. Il est évident que Desperrien, 
mort avant 1544, n'aurojt pu connaître cette mort, 
arrivée en i554.La Croix du Maineatiribue ces contes 
à deux Manceaux : Jacquet Peleiieret Nie. Denisot. 
Il devoit le savoir, tXKoX da paya, et je l'eti .croirois 
plutôt que Pasquier qui, dans sa xu* lettre du 
TiiH livre, repretîd Tabeurot d'avoir fiiit JaC'jues Pe- 
letier auteur de ces oentce. Paaquiar ne preneît pas 
garde qu'ils roulent d'ordinaire fur tif gem de TAn- 
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jou, du MaÏDBMdu Poitou. pafip«uc»ttui»(l«DM- 
perriers, maU très-fréqucntéspar Peletieret beiiitot. 
Cette m&ne raison me lait ctoîtc qu'il l'dgit d'un 
Chatdas<le la Hutdie f>hR0i qua d'Un doi ChMtlus 
de BourgagBC. l. w. 

Vojcz les Œuvres de Oesperriers, édition Licour 
(Pari», Jannet, i856, in-i6i, tom. H, psg, 84. U 
Monnoye eu trop affirmttir an dlatnt ^a lai c6Btea 
de Daapen-îan na aoot ç»t- de lui. U. Lacour a bit à 
ce sujet d'exceUentea obiervsliona. r. b. 

a. J'ai conservé l'ancienne orlliographe desjeuner, 
qu'oa prooonçolt alors Jme, jwttr «t dtjimer, ai bien 
queNùot TeDT«iede(l«^'*x>i«r Aif^MT. On dîsoil 
indiffifremiaeni le^ne et lajustie.. 

' ' ' inoîe fflbrîqi 



3. Le caroïus, monnoie fabriquée par ordre de 
Charles VIII, dont elte poru le nom, valott dIX de- 
nier*. Qnw^ic l'capâ» n'ait flm. coun, un tmnlus 
signifie encore dix deniers parmi le peuple, l. h, 

4. Antoine Loisel, pag. S5i de toa Dialogue des 
Ârocatt du Parlement de Parii, dît que Jaquelot 
n'étoit pas un dea plus habiles, quoiqu'il dlK eu 
l'honneur de plaider dans l'affaire de» habitanta de 
Cabrières et de Merindol. Il Ait refu conseiller le 
25 janïier 1 553. Comme il remi^iasoit tria-dignement 
cette charge, il ât voir, sjouie LoîmI, qucd'na miS- 
diocreavocatonenfait uaboDcoaseilIer. L. m. 

Sa &mille, originaire d'Anjou, et qui fut i 
Due II la réformation de 1669, adonné plusieurs o 
seillere aux Parieracnta de Paria et da Bretagne. 



A MADAMOISBLLB CE TALLARD, 

LB JOUR DB SBS HOPCBS'. 



O 



K est Tcnti *, apris dos longs désirs, 

Le jour propice i vos plus grands plaiûn. 



X^6 aVWHtt FO^TIQUEt 

Le jour de roua fi langAement fofli, 
Qui vout a. veu le premier dire oay. 
Or louimei-nbai, aprei (i loDgac «tteiue, 
Toat utitfiîts de votts voir tï contente, 
Sentant le bien de voBtre heur prétendu. 
D'autant p1a> grand qat fat pins attendu ; 
Non qne de roat, long temp* a, n'ayoni âicte 
Conclailon que vous estiez parfaïcte, 
Et qae pour mieux fortnafe vous rendre 
n ne faloit rien aillenn qu'en vod* prendre. 
Dii vostre enfance eusmes bien ce présage 
Qae le long temps et succession d'aagc 
Pourrojent en vous bien des ans adjouster, 
Mais non des biens en rous mettre ou oster. 
Car qui tous vit en si jeune saison^ 
D'antre ne fit )i vous comparaison. 
Et confessa vous ensemble fieurir. 
Porter fruit meur, et fruit prest à mearir * : 
Tant qu'il faloit, pour louange assembler, 
Tant seulement tendre à vous ressembler, 
» Suivant l'esprit si approchant de Dieu 
Que des meilleurs tenoit le premier lien ', 
Et astcmblott par célestes accords 
La bonne grâce à la beauté àa corps, 

La came donc dont nous resjoOissoos 
Est le mesme heur dont pteça jouissons. 
De vons savoir i part vous si contente 
Que vous avez prévenu nostre attente. 
Mais nonobstant que tous congnussîez bien 
Qu'à parfaict heur ne vous faloit plu» rien ' 
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Si pentiez-voas ce bien mal coloqni* 
Si à Butruy n'eitoit communiqué, 

Donquei, ponr mieux encoret vont parfaire, 
De vovs ^oît à nn antfe pan faire. 
De nature e*t l'une perfection. 
Et l'autre vient de vostre élection; 
Mais le chcnsir trouviez si diiïdle. 
Si peu d'eapritt voyez en tant de mille 
Dignes de vont, que pour le meilleur prendre', 
Ce grand plaisir vous Tonlnstcs suspendre, 
Aimant trop mieux rostre bien diffîfrer 
Qu'un simple mot* follement proférer; 
Bien que le los seul à vous je n'en'donae ; 
Rendre il se doit an ciel qui tout ordonne, 
Et qui de vous avant vous cure avoit, 
Vons faisant JR telle qne l'on voas voit; 
Et qui non mràns laboaroit à former 
Homme qui peut à vous se conformer. 
Mais nul désir ny poursuiLe obstinée 
Eutt peu haster l'heure prédestinée : 
Le ciel soigneux, à vous fiivorisant, 
Avoit esleu ce jour clair et luisinc, 
Et disposé les astres plus insignes 
A doux aspects et amiables signes. 
Le beau soleil, non plus couvert ne morne, 
Chaofibit de Taure et l'une et l'autre corne *, 
Promettant bien que voitre concordance 
Pleine tiendroit la corne d'abondance. 
Sa saur aussi, qui de luy prend lumière. 
Bien qu'elle loic de changer constnmiere. 



Z4S ctvrtLEi PoiTiuosi. 

Se trouvant lor* «u ligne fomm^. 
Soi» qui Augnite henrensement fat bC, 
Euoit tennoîn de l'honnenr (âronUe 
Qdc roui a fût U baati perdanble 
Du Roy seul grand, victorieu et juate, 
Du Roy tout icul comparable i Augntte ". 
Demonrez âonc tons Iny Mtmi loRg tempi, 
Que je vcMi pente ettre tMt* deta conteats " 
Et «oit tont Nul entre tom le ^scord 
Lequel des denx l'autre aime te pt» tôrc 



TALLARD PARLANT SE SOI. 

PRB9TB à combattre, ait lîct d'honneur venue. 
Si rudement fut la brèche aasaillfe, 
Que chose advînt non jamais advenne, 
C'est qu'a Tallard »a parole est fiiiflic **. 
lyestre si tard sage d'une fofîe " 
Est du hasard un jeu nott usit^j 
Si par plaisir sa joye est abolie 
Et «'elle en meurt, ell' l'a bien m&iti *. 

t. Louise de Clermont, fiUe de Benaudia de Cler- 
mont, vicomte de Tallard, fut mariée en premières 
noces à Franfois du Bellaj, dont elle eut un fils 
nommé Henri, qui mourut jeune. Elle epomn en 
deuiiËmea noces Antoine de Cniaiol, duc d'Uais, et 
mourut sans en&ats en i5g6. l. m. 

La pitce a été faite pour le mariage de Mlle de 
Tallard avec P. du Bellay, qui mourut en [553. 
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Ornt NoclTcnaKui petit tnîa. 
Le mêiDc, SU! l'entrée de Charles- Qjiint ft Paiis : 
Or «t Céur, qni tut d'hMDnr Kqoit.., 

EtdtailMTer»s)tTleTCadMdi taitu: 

Or CM von le jour en dDSÎI tootné. t. M. 
Or me Kmble pria dans le lent ée Ores nu or' : 



3. La pen»éo de ce rwt et du sirirMrt ptroît em- 
pruntée d'HomSre fOdyaiïï.Vlt), où. dan* la descrip- 
tion des jardhis ifAIcinofls, il dit qu'on j voyait, i la 
faveur d'un doin ïéphire, dm arbm tcnfours cïmt~ 
gtedefroHs inArs ou prêta * mârir. t.. k. 

4. Il falloit, pour £lre dîgat de louoBgas, tendre 
seuknteat i vous raisemblar et suivra Totre esprit si 
voisin de la divinité etc. 9..a, 

5. J'ai rétabli cet endroit à l'aide du Mb. 

6. On ëcril aujourd'hui coUofwer, et ce mot ne 
s'emploie plus qu'au palais ou ironi()ueBicnt. 

7. Il 7 avoit qui pour le meilleur, etc. : il foltoit 
que. Au vers suivant, il y avoit aurprendrt, le sens 
demandoit tv^endre. On a rétabL' ces deux endroits. 

9. Cest en avril que le soleil entre au signe du 
Taureau. J'ai lu dons de vieux ârivains (or pour tau- 
Ttau et laure po\ir giniae, i., ■■ ' 

L'uD et l'autre se disent encore dans plusieurs pro- 
vinces, notamment en Beny. p. a. 

10. Auguste est né sous le signe dn Capricorne, 
comme le remarque Suétone. Aussi voit-on, dans les 
cabines des «irieux, de ntaobnusM médaille» d'Au- 



gatte, portant au revert le capricorne, ayant an dos 
une corne d'abondance, et tenant un monde et un gau- 
Teruatl. l, h. 

11. Franfoisiv. l. m. 

12. Tous deux, TOUS et votre £poux. l. m. 
i3.EUe rioitet parloit beaucoup;auM] François I*' 

l'appelot-il sa gmouille. T£moia ce dizain de CI. Ma- 

rot: 

D'UMDT eUiire « toat ï bnint fia. 
Sire, il te pliiit tndi poïuon* bien umer : 
Premièrement le bien heurni Danphin 
Et le Chabot qoi none ea ta grand'mer. 
Pou ta Grenouille ; liaù t'i plu nommer 
L'humUe Tallard, dont enyie en guoniUe, 
DUut que c'nt un poluon qui T^u louillcj 
Et qui chantant a la itû nul lercine ; 
Mail j'aime micoi du roy atre grenouille 
fig'ea Uen cbantaat d'un autre être eereiBe. l. n. 
14. Comme le lendemain de ses noce* elle parloit 

moins qu'a l'ordinaire, cela donna lieu de dire que le 

jeu d'amour, qu'où appelle folie, l'avoit rendue sage. 

i5. Marol a bien plus gracieusement badiné sur le 
mérite de Mlle de Tallard et dans le ditain ci-dessus 
et dan» cet autre : 

?utiqiiB Toyoni i la cour revenue 
Tallard, la fille i nnlle autre teconde, 
Couféiier &ut, ptr la leule Tenue, 
Que ta «prin reviennent en ce monde j 
Car lien qu'eiprit n'e)t ta petite blonde. 
Esprit qui peint lui aubes ne restemUe, 
Va que de peur l'ils reviennent on tremble j 
Mail celuii-ei n'eipavente ne nuit. 
O eiprit i donc ferï^t bon, ce me aeiable, 
Aveequa toy rabaler toute nuict 1 
II me reste encore une remarque à faire sur la dou- 
ble flision qu' ' 

Et •' 
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Lk premiire {j'«/I«) os pUMlt point lion pow une 
licence, mais la seconde: eV, teF, quet, pourclie, 
telle, quelle, n'a jamais ixé fart approuvée par ceux 
inEme qui en ont usé. l. m. 

Ron^rd, en son Art poétique (*d, eli.. Vil, 3i7), 
recommande d'user au besoin de ajacopet de ce 
genre, pour donner plus de force et de cohésion au 
icrs. Notons aussi <\at Mme de Clermont, h qui il a 
idreaté un sonnet (6d. elx-, V, 3}i), est cette mbne 
Mlle deTalIard. r.B. 



CONTRE UN MAL DISANT'. 

MBuoiits à moQ soUidte^^, 
Qui prend à Puis mes piqueta. 
De m'envoyer par ce porteur 
Un couple * de bons Perroquet), 

Qui sachent dire en leurs cacqaeti 
Injures de mille manières, 
Prinses des queux' et des niquets. 
Et des plus ordes harangeres. 

Item deux Pies langigerei 
Parlans non seulement fran^ois, 
Mais plusieurs langues estrangereg, 
Mesmement basque et escossois. 

La raison pourquoy je le fois. 
Est pour savoir d'un me défendre, 
De qui les parena autrefois 
De ces climars on vit descendre. 

Et ne faut point merveille prendre, 
Ayant naisiance ainsi aanvage, 



Vît i^ en Pnutcfr Ktin ippreôdK 
Un seul propos de bon langage. 

Il rithme, tl devise, il fait rtige. 
De chacun il va mal pmchant ; 
MaisM j'ay mes Oyscaux, je gage 
Qu'iU leipondront bien à ton chant. 

L'on dira : < Va t mitoe mewhnt 
L'autre dira ;e II est fofflt 
D'une bataille en te cachant. 
Comme un Ours en terre enfoQI. > 

L'antre qui sera mienx oSI 
Dira des mots plus délicats. 
O que je tepty resjo^ 
lyoair ainti mes adrocacs ! 

Car de moy ce n'eu pat »oa cm 
De m'amnier i. ces dispntcs ; 
Je les laiste fnre à du tas 
De mfHens et riailles pute* '. 

n 7 a pourtant belles buttetj 
Et seroit bien mauvais archer. 
On mal tirant des hoquebnttea 
Qui feroit faute à le tOKchcr ', 

Et quand voudroia m'y attacher. 
Je say sans teamoit» et notaizes 
Meilleurs moyens pour le fachcc 
Que libelles diffiunatcùrcs *■ 

Il m'entend; le* cas sou notaires : 
Parunt q-af'û preigne matre moyen. 
Car en pennes ' et cscrttoirea, 
Par ma foy, il n'y entend rteo. 
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Ec s'ÎIme ti hoaiMide bien. 
Connue il vent ptr tout catit rca, 
Qu'il parle de son bec au mien, 
Car j'«y m* r«[H»te prevea. 

Mai» s'en derrière il va ' pourveu 
lyinjnres, couiroux et despitt, 
Mm ojKiUJ. trouvcroftt adreu, 
: Ert diiaent-il* «acona pia. 

i>-QMal<IU0a-uB*ereiantquec'eaiil<Miaadinai» il 
n'y a pas d'appaicoce. Sainct'aelafs ne t'eât hit ori- 
ginaire ni d'Ëcoise, ni du paya basque. D'ailleurs, 
ces vers semblent avoir été écrits plus de dii ans 
avant qu'il fût question de Ronsard. i.. ■. 

Ces vers n'attaquent pas non plus Sagon, qui ftoit 
nadf de Rouen, et qui, t domestic de M. Ftiïx de 
Brie, abbé de Saint^-Evcnul, es Normandie, t comme 
dit lUcroiz du Maine, n'a sans doute {amais eu l'oc- 
casion d'aller à la guerre et de fuir d'une bataille. 
Reste, parmi les ennemis connus de Sainct-Gelays et 
de Marot, La Huetterie, il qui on pourroit les appli' 
quer. 

La Mtinnoïe a néglige de remarquer que les rines, 
eiMptéTa premîire et-la demi^«, se répètent quatre 
fois, enG'entfdatBntrtfnlîtenisat. p. s. 

1. On diroit aujourd'liui une couple. Ce mot, au 
masculin, désigne le mâle et la femelle accouplés. 

3. Queux .- cuisinier, du latin eoqiaa. l. m. 

Le cuisinier à bord des navtrea s'appelle «19, ce qui 
est encore plus près du latin. p> a> 

4. JÏMjJîiino, en italien, c'est un maquereau. Nicot 
et Monet attribuent la même signification à Rufai. 
Aujourd'hui, par oe mat, «n entoad pluiAt un pail- 
lard. Les-étymotogistes n'ont pu trouver l'origine de 
ce mot. Furetière le dérive de rufia, valet maquereau 
dans une comédie de Térence, ce qui prouve com- 
bien les poètes latins lui étoient&roiiiers. l. m. 
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5. L'empereur Galien dé-xta» le prix i un bomnie 
qui, dans farèae, tira dix fois lui un taureau Mna 
raiteindre, comme ayant &it une chose irès^ifficile 
de manquer tant de fais un uureau. l. m. 

6. Notaire* et diffamatmra.ox riment paa. 

7. IMre jMHM pour jiAiMC à écrire, c'eat parler lalÎD 
en françojt. i.. m. 

Il 7 a 11 un jeu de mots entre peiiut et pemâi. Le 
rébus Etpire en peinet, une paire d's, entourées de 
plumes, étoit connu depuis longtemps. r. a. 

S. àtais ^il va par derrière. Voyez une note de la 
ptiee précédente lurTÉliaion de l'i, daoa >j. 



GRACK A DIEU. 

NiiB ne puis, 6 Roy du firmament. 
Que je ne Knte en mon cœur quelque flamme 
D'amour encor, qui peu à peu l'entame,' 
Pour le soumettre à ioy entièrement ; 

Mû) estant plein d'un désir seulement, 
C'est de voas snyvre et du corpi et de l'ame. 
Je luy résiste et say que nulle Dame 
N'a sur mes sens entier commandement. 

Ce neanttnoîns mes travaux anciens 
Me font douter que ma force inconstante 
Ne se remette aux amoureux liens. 

Si ainsi est, soit au moins l'amour telle 



Jija'avoir du monde et du ciel je me vute 
Le Roy plus grand et la dame pliu belle '. 

t. Ces deux derniers vers donnent de Dieuuneîdfe 
■embUble à celle que les paycna «voient de leur JupU 
ter. En effet, si Dieu est le plus granà roi du ciel, il y 
ntadoncplusieun, et, comme te Jupiter peyen, le 
plus grand est leurmaître. i,. m. 



MELINI IPSIU5 

CVU AKIUAM IXHALAKBT. 

BAaBrrs, qui varioa leniiti jiectoris sestus, 
Dum jnvenemnuac sors, nuac agitabat amor, 
Perfice ad eztremum, rapida^ue incendia febrii 

Qan potes infirme bc leviora seni : 
Certe ego te faciam, snperas evcctus ad aarai, 
Insigaem ad Citharse lidus habere locum'. 

t. Honoiificeotius barbiton suum locare non po- 
lerat quam in cœlo, prope sidus illud quod Lyram 
Orphei vocant. Honim autem ses Helini versuum 
elegantià captus, Joachimus Bellaius eos hSc p&ra- 
phnsi gallicâ e 



^ta jonrt et nuict*, 
Pait(|ue eaa< toy, tutb, vivre je ne puîi. 
Comme tu » conaolé ma jennetie, 
Coeiote auiii, je te pi!', ma viùUme, 
lirottant l'aidcui de la fiène où je iiù*. 



15^ CEVVRBS FOiTIQUIl 

Si ta ne Ut ce hUn, pont récompeoM, 
Quind cet «prit (qui doit comme je pi^ie 
Pour TTTR H ciel bîenttHC putir d'ici] 
Prèi d'Apollon ira prendre u place. 
Je u proneti de te planter *ihu 
Aupt^ ds IpA dn gmsj pfftre de "nirace. 

Ailiectoeti«M boc latiao coroUAiio. 



Barbitb, qui variot Icniiti pectoris xttns. 

Dam canit, &tqae aDÎmt déficiente cadit, 
Scilicet ut niveo referebat pectore olorem 

Sic MeUinug cm tune moribandut olor. 
Et poterat sxvum tun duld carminé Ditem, 

Flcctere, si Ditîi viseret ille domoi. 
Sublimem eduzït, «ed Phxbo» ad aitra, lyramqtJe 

Ad cithanc ndus junît habere locum, 

Mellinum autam iioatiufB ho* ««Eciculoe cum anima 
•fi(iDdentemobBcu[ë4esigDavit Claudius EspensœuG, 
Collectarum auarum eccfesiasticBrum, p. 134, ubi, 
immitia censor, verbis vtltur qua; mlhi bnmaniori 
referre non licet. i.. ■■ 

Eosdem numeroa galHct reddidit Guillelmua CqI- 
letet, quoa in vitA SangeltBli, avb fine, insenûmus. 

De nomine Oomini de La Hmnoj'e, quod latkao 
idiomate diciiur pecunia, et de pecimid, cujua ndix 
pecus est, aie lusit Petrus Jannet, non insulsus biblio- 

^omen, omi», darat die nonne ptcymi» linguà 

Est italà? Dtbet jiatàa tu* pûotf t 
Rara mihi semper ted eara pecunia visa est; 

Sed mihi triste pecus. Tu pecus ergô mi/ii. 



VERS DE mELIO^ DE S.'GELAYS 

Imprimas ponrli pteiDÎirc foii Ani flAdon 



^^^^^DBUR prisonnier, voiumele dlùez bloi 

e^S^^î Sij'euB«e«ulorïlesenidevouscnteadte; 
Maïs ^ai eust peu dcvioer ou atKndre 
Qu'un si grand mal sdviut d'un si ^and bien ? 
Puis qa'iinsi sat, bienheureux je vou« dm 
lyestre arrest£ à si noble lien, 
PoiUTcu aussi qu'elle vous veuille prendre 
Cneor prÎMMaier. 
Mais >*er vous laisse, aussi ne vous retîen. 
Et si suis seul qu'ailleurs n'a/meiez rien ' ; 
Ainsi mourrez n'ayant à qui vous rendre. 



t;8 <BUTKB> POiTIQDKl 

Dont elle et may lerions trop à reprendre, 
Mtii elle plu» ; e«r plu» vou» ette» sien 
Cueor pri»onnier, 

I. Le commentaire de La MoQooye s'arrfte ici. Les 
note» qui suivent sont toutes de M. Emmanucl-Phe- 
lippes-Beaulieuxet de'moi. p. b. 

a. Le pofite s'adtesseàson cœur, devenu ]e priaon- 
nier d'une belle. Ce» alloculiooa, fréquentes chez les 
poJIe*, sont plus gracieuses que passionnées. 

3. Si, dansce ven, a le sens d'ainri: Et ainsi je 
tuiisûr, mon coev, que vous tCaimere^ rien. 



DIXAIN*. 

SI TOUS m'enistez moy-mesme demanda, 
J'en eusse fait plni prompte diligence* 
Que du rondeau que m'aviez commandé; 
Car l'un présent monstre mon ignorance. 
L'autre eust ùit foi de ma peneverance, 
Qui m'oflïe à vons il 7 a des jours maint». 
Or le Rondeau avez entre vo» main». 
Et j'en suis loin, en flamme, et dur esmojr, 
Que iu»sé-je or on il est maintenant. 
Et il fust mît dans le feu contre may* ? 

t. Envoi du rondeau précédent, qu'une dame lui 
avoir demandé. p. s. 

1. Il Y avoitdani l'édition de 171g : 
Je n'eaiK fidt pins prompte diligence. 

J'ai déplacé l'apostrophe, ce qui Aiii un acna plus 
naturel. p. a. 
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3. Il toufatiteroit A'ttte aupriii de u dame et que 
"n rondeau fùti Mplace.dansle feu d'amour qui le 



HUICTAIN. 

LAI ! je içaj bien que c'eiC pretomplion 
De vons &rire et d'avoir riperance 
Que nulle leccre, ou mienne invention 
Me puiise mettre en voBCre louvenance ', 
C«r il y a trop peu de convenance 
Entre henr ai grand eC chose si petite ; 
Mais je le fais pour gage et aseeurance 
De mon service et de vostre mcriie. 



DE VENUS. 

PUISQUE Venus des humains adorée 
Ha sur le chef chevelure dor^. 
Et qnc les traits qui sortent de ses yeux 
Sont de £n cr, luisant et radieni, 
(Comme le peint le bon antique Homère) 
Merveille n'est si d'Amour elle est mère, 
Car mcsmes l'or, comme on voit aujotird'hiiy, 
Comme Venus, mené Amour quant et Iny ' , 
Et ne luy fait le Garçon mtnni de cheie* 
Qu'il fait à elle, et ne l'a point moini chère. 
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Si (ncb ^'îl va, ipuad il m isnt praucf , 
PlnitoM à luy qu'i elle «"«Ixesser. 
Venui luy donne un cctllet, une rote ; 
L'or le ftit maîatre et Roy de toute choie. 
Venni le lùue aniû nud qu'il fut né ', 
L'or de ICI rais le tient environna. 
Il le rere»t, il le pue et desguise 
Comme un Protens en diflëiente guise. 
Que ù Venus n'avoit d'or les regars, 
Un seul accueil n'auroit du jeune gari^ 
Ny U tiendroit pour sa mère et parente, 
S'elle n'ayoît tresse d'or apparente. 

I. Du temps de Ssinci-Gelays, comme du temps, de 
Daane, comme aujourd'hui, Tor était tout puissant 
■ur le ctEUr de la beauté. r. s. 

3. Le garfOD, c'est l'imour. r. b. 



DE MAISTRË JEAN THIBAULT*. 

JEHAK Thibault entre ict axâ» 
Sa lamente on toute taiaon 
Du Bnoy ffà luy avoit promis 
De luy dOMOr une maiaoD ; 
MwslC'fol >e pltînt suM mtoB, 
Caf 1c:R<7 aiÛcB poo Wfwr 
Que Jehaa ThilMult aal ne va v«r 
Pour rire, ainsi que nous faisons, 
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A qui, pour quelque argent avinr, 
U n'érige douze mBieolu '. 

1. On lit plui hiut un autre dizain contre M* Jean 
Thibault, astrologue, et une note de La Monnoye 
contre ce charlatsu. CcEt le dinin qui commettce : 
Maittre Jean Thibaultva jurant [i.ll.p.gjL). p. b. 

2. Cesdojze maisons tODt<:elleaduZodiaqqe,dont 
lei astrologues font un tableau pour en tirer leurs 
prédictions. t. m. 



V" 



t>E LUV MESME. 

^OTTs faites bien, moittre Thibanliv 
De garder ce que vous avez. 
Nulle chose non plus Bc vont 
Qu'on la prise aiugi que lavez, 
Frester vos extrait* ne devez 
Pour bien qu'en poisBiez acquérir'. 
Mais moy qui n'ay rien quetherir'. 
Je mets tous mes papiers en voyc, 
Tant que meune, cani rien quérir. 
Ces vers ici je voua envoyé. 

I . M* Thibault avoit tans doute refusé de prêter à 
Satna-Gelays ses extraits, que celui-ci lui avoit de- 
mandés pour l'aider dans son Avertiuemettt sur let 
jugements d'astrologie. Le poète lui en feit un remer- 
cîmenl ironique. p. s. 

3, Le aena dcmandecoit plutûl chevir : moi qui n'ai 
■ rien à gagner. La rime chérir est plus riche etsepeut 
expliquer en disant : Moi qui ne chéris 'pM emnnte 
vous mes petits papiers. r. k. 



t6t aoTXBi poiricnia 

DIXAIN. 

EN bonni: toy c'est grand pech£ 
De blaamer le loueur des Mues ; 
Cir le bicB ohil ■ tuch^ ' 
Fait assez pour ]xty «es czcusca. 
S'il y a des choses confoaes 
En son style ou invention. 
Est au choisir sain jugement, 
Exempt de reprehensîon. 
S'il enst iceu faire mention 
De la fin au commencement *. 

1. Taicher: travailler à laliche. r. b. 

2. Eloge mClé de critique d'un ouvrage conçu dans 
le genre des Bibliothèques de Lacroix du Maine ou 
Duverdier, mais assez -confusément disposé. 

Eet-ce une critique de ces formes Odes Piodari- 
ques de Ronsard, où la fin fait oublier le commence- 
ment, celle, par exemple, en l'honneur de Michel de 
l'Hospital, où les muses sont lowée* si pompeusement? 



SONNET A CLEMENT MAROT'. 

D'vN seul malheur se peut lamenter celle 
En qui tout l'heur des astres est compris, 
C'est, A Clément, que tu ne fus esprîs 
Premier que mo/ de sa vive estiacelle. 
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Son nom congnu pu t> veine immortelle, 
Qrù Ici neoz pane, et les nouree.uz esprit! («), 
AfTit mille «ni Kroit en plui grand prie. 
Et la rendroit le temps touajourg plus belle. 

Fass6-je la moins mettre en toyde ma flamme. 
On toy en laoy de ton entendement 
Tant qu'il lofHst à louer telle Dune I 

Car estans tels nous faillont grandement, 
T07, de pouvoir un antre sujet prendre, 
M07, d'oser tant sans forces eofteprendre. 

a. Var. : 

Les meilleurs esprits. 

I. Imprima en tête de la deuxitme fditlon des 
Amours de Ronsard (Paris, V. Sertenas, in-8), r.vec 
ce litre : Sonnet de Melin de Sainci-Gelays en fa- 
veur de P. de Ronsard. Adressf primitivement à Cl. 
Marot, ce sonnet ne fut que prilé par Sainc(-G«lays 
à son jeune rival. On trouvera plus loin, dans les 
ceuvres inédites, un autre sonnet à Ronsard. 

Quant è savoir quelle est celle en qui tout fheur 
des astres est compris, ce n'est certes point Cassan- 
dre, comme le dit Ménage en son commentaire sur 
Malherbe(i666, in-8,p. 533). M. Phelippes-Beaulleui 
pense avec raison qu'il s'agit d'une grande dame, pro- 
bablement Marguerite de Navarre, scBur de Fran- 
çois !•'. Je partage cet avis en tant que le sonnet 
s'adresse à Marot; mais, en le transportantà Ronsard, 
Sainct-GelaT* a du même coup transporté les éloges 
de la tante à la nièce, à Marguerite de France, sceur 
de Henri II, la protectrice de Ronsard, dans sa que- 
relle avec Saïncl-Gelays. Et cela est d'autant plus vrai- 
semblable que le différent eut lieu en iï5o, un an 
apris la mort de la premtire Marguerite, p. a. 



z64 (BVTKKI PofTIQDSl 

DIXAIN'. 

L'akchik qoi tire luz IMeuz et aux humtini', 
A ce fflarin voua royant à l'Eglige, 
Tenant nn cierge ardent entre vos maint, 
A eBtimJ qu'eussiez fait entreprise 
De le bruder , corome il fait, en aupriie. 
Si a en peui et cacher ^est venu 
Dedans mon' ccenr, lieu de loy^ trop cognn. 
Et qui long temps s'en estoît scea défendre. 
Mais le clair fcxi de vos yeux survena, 
Sans au Dien noire, a mon cœur mis en cendre'. 



I. Ceit la seconde fois que Saiuct-Gelajs trute le 
m£me sujet. Voyez le diziia: L'AvetigleartAer{tAl, 
p. 9')- »•- »■ 

1. Cupidon est singulièrement placf à l'âglise au 
milieu des cierge*, mais ce mfliuige de pagaaieme et 
de christianisme ne sembloit pas ridicule. Les protêt 
tantssesont les premlersflevfs contre cet abus. £.'ifer' 
CHie Chrestin de Ronsard, où Jésus-Chriat est com- 
paré à Alcide, n'avoit choqué personne A la cour ca- 
tholique de Charles IX. Les Huguenots lui en firent 
un crime. p. b. 

3. 11 y a dans l'édition de 1719: Mais ou clair feu... 
Sans aux Dieurnuire. Ce sont deux feutea grossières. 
Sainct-Gelaysdit évidemment que le/eu des yeux de 
sa dame a brQlé son cœur sans nuire au i)ieu Cupi- 
don. p. s. 



DB MBLIK DB ■AIMCT-GBLAYl, 26; 

DIXAIN. 

HBVKU, qat j'ay «MgneiuaiMiit §ttàéa 
A celle-là i^ noa csur dut «b ganlt ' ; 
HeuiM, «ovTCDt dn bel ail reginUei 
Que mon eiprjt inceiununent regarde, 
Puii que ma fo^, qoe tnieuz que moy je garde, 
Ne me permet pim long tempt tous avoir { 
Je vous renvoyé et met» en «on pouvoir, 
Vou( suppliant que luy fâciez entNidre 
Qat je voudrois, pour faire mon debvoir 
Non seules vous, niaîi l'esprit mesme rendre', 

t. Dîzain écrit sur des Heures de Nos Ire-Dame, 
qu'il ëtoit forcé de rendre i celle que son esprit 
(c'est-i-dire son cœuc) regarde i 

a. Ilexagire, k moic 
TJe tout juste ce qu'il et 

autre. 



DOUZAIN'. 

CB grand climat, Sire, qui obtempère 
A vostre nom sur tout autre honoré. 
Ayant recéu de vous comme de père, 
Les bonnes arts dont il est décora 
Et le repos dn beau siècle dorf, 
M'espenuit point que vostre grand pouvoir 



266 ŒvrKis poiTiQvis 

De nonveia bien sceait encor le powTOtTj 

Estoit plnitost etbkhy d'cstre timi ; 

M ùi ToyKnt or le grand MontmorcDci 

Votre henr iccroiitre et le rendre plm ttable, 

Looe uni fin ptr égale merd, 

Dien de tous, SÎk, et iodi da conneitable. 

I. Ce douzain doit porter la date du lo férrier 
i53S> jour où l'épie de connétable fut donnée par 
Françoii 1' à Anne de Hootmorency, Vajex [jos 
haut (t. Il) p. 102], le dizdn xxx au ro; : 



DIXAIN. 

UN mary k voulant coacher («) 
Avec^nes «a femme nouvelle, 
S'en vint tout bellement cacher 
Un gros maillet en la ruelle, 

— tO mon doux ami, ce dit-elle. 
Quel maillet vous voy-je empoigner l » 

— c C'est, dit-il, pour mieux toui coîgner.i 

— I Maillet, dit-elle, n'ay onc en {^), 
Quand gros Jehan me vient béaoigner, 
Il ne me coignc que du c > 

a. Var. : 

Grand Thibaut se poulaa... 

b. Var. : 

MaiSet, dit-tllâ, il n'y faut nul. 
Et pour la rime e.l à la fin du dernier vers. 
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Cet variantes lont celles d'une copie de ce dinùn, 
6:rite aur les gardes du Saiuct-Oeltjrs de 1574, ayant 
appartenu à La MonnOTe, probablement d'apris le 
I»rologue du liv. IVde Rabelais/oit il est tel. 



DIXAIN. 

SI Cudelan me veut du tnen ' 
Peu ou beaucoup en sou courage, 
Je ne nie et n'aSérme rien, 
Je n'en a^ ne refus, ne gage. 
Si sçajr-je bien que son lai^ge 
S'accorde mal ï ion maintien. 
L'un m'ostc, l'antre me dit : c tien 1 » 
L'un ptaiat, et l'autre fait douloir. 
Si à l'ami on ne fait bien, 
De qsoy sert de luj' bien vouloir ? 

I. Le nom de Kardelan ou Kerdallanest celuid'une 
fort ancienne famille bretonne. Dom Morice {Preuves 
de r Histoire de Bretagne, UI, i36i)citeun capiuîne 
Cardelan chargé, en iSSg.de conduire un convoi d'ar- 
tilîerie de Nantes à Tîffaugea, Montaigu, etc., pour 
réduire ces places i l'obéissance du roi. Il étoit lieu- 
tenant générai et obtint alors le collier de l'ordre. Se- 
rait-ce le pire ou le hïre de cette demoiselle i 

Cl. Marot a adresaé, vers i5S7, des estrenne* à 
toutes les filles d'honneur de la reine Eleonor, parmi 
lesquelles il. s'en trouve une à CanUUat. Cest tans 
doute la même demoiselle. p. b. 



s68 (BVTKBI PoiTIQOB* 

CINQUAIN. 

Au bon rieiucteaip* que Tcrtn fnt en ptii. 
Un cœur de dame honneatc et bien appris, 
De ton amoar ne vonloit récompense, 
Qoe lenl amour. Mais aajonrd'hny je pense, 
Que ton donnoit, amour tcroit le prix '. 

I . Pena^ trèt-fine et trèt-finement exprimée. Ce 
cinq usin est digne de CI. Marot. Mais, héùsl )e bon 
vieux temps n'a jamaït existé. On pleuroit la mort 
d'Amour bien avant que La Fontaine «ût dit : 



DOUZAIN, 

S' 



Awotra vous a donné mon ccinr en ftge. 
De qaoy vous sert uier tant de langage ? 



is voulez, ou vous ne voulez point. 
Quand voui voudriez deux mille ans deviser. 
Si faudroit-il à In fin s'anier 
Qu'on l'en ennoTe et venir à nn point. 
Si TQut roulez ne faites que branler'; 
Car j'entendray le mràndre ligne ea l'air*. 
Et vous seray upî non décevant. 
S'il ne voui pititt i amis comme devant ! 
Un autre aurez, et moj, ne ponvant eitre 
Serrant de roni, de moy je tenj maistre*. 






DB UBLIK DB SAIKCT-OBLAYI. 26j) 



Sans me. nommer TOD»açKT«»qui je suis,, 
Q«el mon voulotr et ce que je penrAiîi. 
Le mien escrît tous en fait congnoiisuicc ; 
Mais mon debvoir et le temps asseniance 
Voua en £aoat meilleure ai je puis '. 



SANS rien nommer, je sçay bien qui Tom estes ; 
Car vos escrtts et pHroles honnestet. 
De TOUS ssns tous m'ont donné congnoîssance. 
Et ne me sens ny raison ny puisniice. 
De Tovs blasmcT, faistnt comme tous fldtes. 
Honneur qui est maistrc de mts requestea, 
Pour TOUS oQir a les oreilles prestes. 
En TOUS donnant raisonnable espérance! 

Sans rien nommer. 
Si s'oit pout bien, vous m'aTe2 en vos debtes, 
Et je mettray au rang de mes conquestes, - 
Voitre nouvelle et durable alliance. 
Mais si c'est mat, ayez ferme assenrance, 
Que TOUS serez mis au nombre des bestes 

Sans rien nommer^ 

I , Mon service de âdèle amant et le temps tous fe- 
ront meilleure assurance de ce que je désire, si je 
puis obtenir d'£tre votre serviteur en amour. p,b. 



3. SaÎDCt-GelijB a-t-il fiutia demande pour te don- 
ner le plaitir de ftire U répon«ef ou bien n-t-il ét6 
chargé, comme cela arrivolt aux poètes de cour, d'e- 
ue l'intermédiaire entre un grand personnage et une 
dame, auxquels il aui<oit aiternativement prêté u 
plume ? Cette oonjecture explique pourquoi ces tcts 
n'ont pBi été publiés dana le aiécle où l'auteur avoir 
vécu. p. B. 



Pc tant de maux qu'en amour <m endoR, 
La ptui grand' part nous vient de Fermeté ; 
O bien -heureux en qui elle peu dure ; 
■ Et lur toQS biens, douce Legîerecé', - 
Unique kbut de franche Liberté, 
Combien tous eit ma maîttresse tenue * .' 
A tout le moins faites tant qu'il m'adrienne, 
jyaToiT regret à ma foy tant tenue ', 
Ou que de tous rcpentance il luy vienne '. 

I. Ce mot de Ltgiereté me fait C0D)ecturer que et 
neuvain est éciit pour MlledeSvinct-Léger. r. a. 
i . Combien ma maltreHC vous ■ d'obligation '. 

3. Le mot tenue ne peut rimer avec lui-mfme. sur- 
tout quand le* significations où il est employé difiirent 
si peu. p. B. 

4. Ou qu'elle te repente de vous, X.égÈreté et Li- 
berté, p. B. 



NHB sentant au ventre une tranchée, 
voyant desja gros et tendn. 



A NHB S( 
Et le 



DK UHLIN DE lAINCT-OBLAYS. I7I 

Manda qnérii Is matrone couchée 
Pour secourir à ion fruit attendu. 
Lors sur on lit, te jarret estendu, 
Entre les bras d'une qui luy recite 
La passion de sainte Mai^eritc', 
Présent des siens un troupeau bien (piisj 
La pauvre temme, à peine non petite, 
Jetta un cry et pcis fit quatre pet» '. 

I. LaPassio» deSteMargutrite,ligendeapaetYphe 
en vers, te trouve dans beaucoup de lirres d'Heures 
manuscrits et ïin[)rim£B. Elle est fort ancienne et 
semble dater de la tin du ziv* siècle. Cette bienheu- 
reuse ëloit invoquée des femmes enceintes. On lisoil 
sa passion pendant les Rccouchements. Outre i a pas- 
sion, il 7 a une priire, aussi en vers. p. b. 

z. Parodie du parturiant montei. LaFontaineson- 
geoit-il à ces vers, quand il écrlToît, à la fin de «a fa- 
ble : la Montagne en travail: 

Kfiii qu'en lort-il wDTcnt i 
Darentl 



DIXAIN. 

JB dis assez qui me voudioit entendre *, 
Et crie assez qui voudroit m'eacouter, 
Et cours assez qui me voudroit attendre, 
Et suis trop setir qui me voudroit doubter'; 
Mais peut-on bien congnoistre sans gouster ' 
Qoet est le finit et en avoir foison, 
j^ni ne le «çait cneillir en la taiion ? 



aj3 aVVRlS POJTIQDB* 

Ainii mieaz rarit doK fait et me tnn^ 
Pois qu'elle ^»t menstrée luu nÙMiir 
Mnette, aveugle et KKwde volontmi». 



MDjnri, aveugle et «ourde vous me faîtts, 
Et toutetfois je vois, et entens bien 
Qu'en m'accnsant grandement vous mesfiûtes, 
Car je ne penae avoir failli en rien. 
J'ai tous>o«i3 dit que j« voua veux du bien» 
Mail voQ« peniez n'avoir esté oflf , 
S'a touB V03 dit! on ne lespond o&y. 
Et demande? toujonrt nouveau partage. 
Contentcz-voui de n'estre point ioay; 
Cat un chacun n'a point tel avantage. 

I . Cette tourrjure a vieilli. On dirott aujounTlini : 
Jt dit asM:^ pour qui iKMdroil... r. b. 

a. Je suis trop sûr pour qu'on doute de moi. 

3. Le teste de 171g étoit : Maïsoft peut bien. Le 
sens démontre que les deux mots ont été înterveniE. 

4. Sainct-Gelaya a encore foit la demande et la ré- 



EPITAPHE 

POUR tW VnlLLaKD AVAKieiSn*, 

CT git ufl c6Fp* qoî ne fit en sa \j*y 
Que fuir gens p«t7i>ri«reScb«i*ett 



DB HELIN DB SA1NCT-GBLAT9. 173 

An demeannt il n'eut jamaii envie 
Qu'à autruy mal, à toy biea pbuichaiier. 
Or dignement on l'a fait cnchasier 
En ce tombeaa de lourde |>aunratture, 
Comme il ettoït très-lourde créature, 
Et ne fit onc en ce monde nul bien, 
For* des enfina de à bonne natiu«, 
Que nul d'entr'eux ne Iny lemblc de rien*. 

I. Cette épitaphe et les deux niirantei semblent 
s'appliquer au mâme personnage. r. a. 

a. La phrase slgnifieabsolument qu'aucuD das en- 
fants de ce vieil avare ne paraît rien i ses yaux. L'au- 
teur a pourtant voulu dire : Ne M ressemble en rien. 



AUTRE. 

PASSE sans lire, et ne fais nul séjour. 
En ce lieu plein de triste mal-encontrc, 
Et desarmais marque de noir ce jour. 
Pour détester la vettc, et la rencontre 
Du vil tombeau que tu vois cy encontre, 
Oii ffst un corps duquel l'odieux nom 
J'eusse ici mis, mais il vault mieux que non. 
Pour éviter ce malheureux piesage ; 
Car il ne fit onqaes bien de renom 
Fors qnc mourir, et li vesquit long aagc. 



AUTRE. 

EN ce coing'Cy tencbrenz et secret, 
Gîtt le plut gnnd de tous les inei<Uuiu, 
Lequel eut ploi ^ moarir de regret 
Que vieil reiveur qui momot de dix au. 
Non pourUiiier tes bieat grandi et duisans, 
Bien qu'il eust mis en eux tout son deiir; 
Mais n'ayant fait jamais que despintair 
Et coognoisunt n mort plaire à ctiaciui, 
Eut grand eaany de fûre ce plaisir ', 
Et qu'on peust dire au moins en fit-il un *. 

I. Plaisir ne peut rimer avec detplaisir. Une 
pareille rime eût fait bondir Maiherï>e. p. a. 

3. Cei deux piicej ont quelque rapport avec cer- 
taines de l'Antholcgie grecque. Toyez XtRecueilâi 
Cephalat, «ect. vin, numéro* 3So, 401, etc. 



EPITAPHE 

POUE MADAUB DE TRAVSS', 

NB faites point de tombeau lomptueux 
Pour la Vidame, et grande architecture; 
C'est bien assez que «on cœur vertueux, 
£n tous kt cceuis oït tombe et sépulture. 
Le mien en à certaine pourtraiture (a) , 
Et ma douleur en rend tel tesmoignage. 



KB UKLIK DB lAlNCT-CBLAYS, 2^$ 

Que lec riTants ponrront voir de noitrc sage 
Quelle elle fut, à mon dueit non secret. 
Et si ma plume a aucun avantage. 
Après mille ans en vivra le regret. 

a. Var. du Ms. Larochethulon : 
Las! dans le mien elle est tant en pehftnrtf 

I. Haine deBoisi, dont il a été question plus haut, 
mariée en secondes noces à François de Clcrmonl, 
seigneur de Trave», et morte i Uarseillc le ag octo- 
bre i533. Cl. Marot a iâit auaai une épiiaphe pour 



J'xj tant de mal, et vous decruanté, 
Que de ma mort avons ^gale envie ; 
Mais plus languis, plus crott vostrc beauté, 
Dont pour vous voir Amour me tient en vie. 
Malgré qu'en ait U triste âme asservie, 
Qni voudroit bien du corps se dessaisir 
Pour n'avoir point si douloureux plaisir. 
Ainsi en joje et tristesse pareille 
De vivre ensemble et moutir m'appareille ' ; 
Et tant plus vis, et moins me secourez, 
Qui est grand cas ; maitc'est plus de merveille. 
Que de pitié vous-mesme ne mourez '. 

1. Je «CappareiUe : je me prépare. 

2. Encore un de ces dizaina alambiqués i^ui dé- 
voient faire pflmer d'aise les grand'mtree des pré- 
cieuses : — 11 souffre tant, sa mattreaae est si cruelle, 
qu'il endevroit mourir. U ne vit plus que pour la 
Toir croître en beauté ; mais comme plus il vit, plus il 



276 (BDVBia FofTIQDIa 

Mufre, il t'élonat 4ue la betla bc nmire pas do pi- 



Agni* ic dore, et va cgorgetfc ', 

Cheveux friiés, et à cornette ost&, 
lit voix fait grcde, et si quelqu'un Iny conte 
{^elque folie, elle rougit de honte. 
Et va si dm qu'il pert qu'elle n'y touche', 
Et a sa inere à toute heure à ta bouche. 
Et n'oseroic-ce croy-je avoir songé 
,De &irc un pai lani elle, et lant congé. 

1. Le nomd'AgnèiM dooRoit-il dâjà aux femmes 
nalvea ou faisant mine de l'être ? Saicct-Gelays l'a-t-il . 
le premier pris dans ce sens? ce seroit une trouvaille. 
Du reste, le portrait est exquis. Cette toilette de Ca- 
tin et ce maintien pudibond offrent un contraste des 
plus piquants. C'est un «crayon d'après nature. 

2. Il perd, pour II appert, parti, appartt. On la 
prendroit pgur une Sainle^itniishe- l* mot est 
peut-ttrevenudu versdeSainct-Gelays. p. a. 



EPITAPHE DE FEU M. DE POLISY'. 

L'attut des boni. Gaucher de Dinterille, 
Apriî avoir, en la gneire civile 
De France, acquis le nom de jeune et lage' ; 
Apris avoir, au renommé piisage 
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Qne Clurles fit à Niples et à RoiHm«, 
Gagné te bniit de bardy gentJUtommc ; 
Aprèe iToir i G«nne«, ville antiqae. 
Fût apparoir an courage faercdque ; 
Aprèi avoir i Troyca en Champagne 
Esté Batlly, et veu de m compagne 
Naistre dei fiii dont il vit, en la vie, 
Rhodet, Etpagne et la France lervie; 
Après avoir chez le Roy eu )o) tel 
D'estrc ordinaire et bon maiatrc d'bosrel. 
Et le premier cfaes M. le Dauphis, 
Se voyant ja approcher de aa E n 
Et sachant bien qa'hcnrcux on ne peut etttc 
Sani dcspouiller cette robbo temitni, 
Voulut donner à sci ycuz anciens 
Ce dernier bien d'eatre fermez des siens ; 
Desquels l'amoar et pitii l'ont cy mit. 
Plein d'ans, d'honneur, de richesse et d'amis. 

I. Gaucher de DintCTille, seigneur da Polisy, des 
Chenets, deVanlay, etc., maître d'hStel du TDy,ch»- 
valier de son ordre, baillj de Troyea, lieutaniat i 
Siennependant les guerres d'Italie, mort âgé de 71 ma, 
le 11 mars i53g, eut d'Anne du Flessis six fils et trois 
filleB. Il étoit d'une maison considérable de Bourgo- 



1. Ne serait-ce pas juste «t sa^e ? a. p.-b. 

Quand Chalnan ' vit qn'un de ses valets 
Avoit failly à sa longue entreprise, 
Qni fut d'o^torla vie t Saint Gelays, 
Par jalouie en son courage cspiise. 



Il le tança de ce qu'en la nuprite 

Taaché n'avoit donner au ccenr tout droit. 

c Haï dit-il, Maiitre, il avoii là endroit. 

D'une autre main antre playe, et martyre, 

Dont s'il ne meurt, peu y aura à dire, 

Lay blessant donc la main, l'aine, et la bouche 

Vengé vono ay, tant qu'il vons doit suffire 

De ce qu'il sceut et parler, et eacrire. 

Et du inrplug qui plus au cœur vous touclie. > 

I . Le nom de Chaluan ett £« idemmeat ou supposé 
ou anagrammatisé. Mes recherches ne m'ont paslkit 
dfcouvrir ce qu'ftolt le personnage, ni à quelle occa- 
sion il fiidresseràSaiact-GelaysuD guel-à-pens, dans 
lequel celui-ci reçut trois blessures. D'après leaenvde 
ta pièce, il semble que c'étoit quelque jaicux, à qui 
le poeie avoit enlevï sa femme ou sa maîtresse. 

Le mot jalousie, prononcé au quatrième vers; les 
trois blessure3,runE à la bouche qui correspond à par- 
ler, i la mflin qui correspond à écrire, enfin I l'aine 
qui corresponil à ce oui fotfcAe I«/(uj ou cieur de Cha- 
luan. expliquent suffisamment l'énigme, r, B. 

Une lettre de François 11 au duc d'Aumale [daD&les 
documents inédils sur ÏHUtoire de France) eitdatie 
de Chaluan, du 9 août i56o. L'assassin manqua de 
notre poJte seroit-il le seigneur dâ cette localité bien 
inconnue aulourd'huif s. p.-b. 

EPITAPHE 

DE M. LE PRBUIBU PRÉSIDENT DB PARIS 

SI-T09T que mort Jehan de Selve eust vainca, 
On vit la guêtre au monde retoomÀ, 
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Laquelle tant comme il avoit vetcn, 
S'estoit de nous par son ttnt destournée : 
Car onc ne fni nne Mole jonmée 
. Qu'au bien public il ne mist ton eSbrt. 
Mesme justice il aima tî trèi-fort, 
Que congnoiMdnt qu'elle habitoit au cieux, 
Pour l'aller voir de bon gré piit la mort, 
Laiatani ce monde injuste et vicieux. 

1, Jean deSelve, fils de Fabien de Selve, lieu tenant 
de* gendarmes du cotnte de La Marcli, naquit en Li- 
mouBin, fut successÎTement premier président au Par- 
lement de Bordeaux, Milan (pendant la conquête), 
Rouen et Paris. Il alla à Madrid traiterdc la rançon 
de François I", mourut à Paris en août i Sïç, et l'ut 
enterré i Saint-Nicolas-du-Chardonnet. p. a. 



EPITAPHE DE LOUISE DE SAVOYE'. 

^^uANn Madame eust remis la paix en terre, 
y^ Et tons les Rois ensemble faits amis. 
Voyant les Dieux nous vouloir faire guerre 
Bt devenir des hommes ennemis. 
Au gré de Mort le sien elle a lubmis', 
Teuant pour vie un honoré mourir. 
Et a voulu, pour revivre et fleurir, 
Monter au ciel et s'approcher des Dieux ; 
Prenant le soin d'encornoni secourir, 
Et d'accorder la terre avec les cieux, 

I. Louise de Savoie, duchesse d'AngoulSme, mire 
de François I", morte à Greiz, en Citinois, le ai sep- 
tembre f53i> p- B. 
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Deux 4IU vnat, elle avcnt «nda va tnùli 4a paix 
avec Marguerite d'Autriche. a. p. -a. 

I. Ce Ter», asseï obscur, signifie: Elle a soumis 
(on gré, son vouloir, au vouloir A« H mort. It fait, en 
outre, aUiwiOB au nom <U l'tndndt où tlU «M morte . 



Amour te voyant trop congnu 
Et fuf dci hommes et da> Dieu, 
S'avisa de n'aller plut nu 
Et de deabander set deux /eux, 
Et voyant S. Antoine Tieux, 
8e vontut vestir à la guise. 
Et prit comme luy barbe grise, 
Afin qu'on ne t'en gardait pMnt ( 
Et de deux feux en mesme Eglise ', 
L'un les corps, l'autre le cceur point '. 

i. Allusion au feu saint Antoine, érysipèle de mau- 
vaise nature, qui fit do grands ravage» en Fraoceaui 
xt' et xii< aiècles, et pour la guMson duquel on 
invoquolt ce saint. On trouve plut haut (t. II, p. 5i), 
un autre buitain sur le m£me sujet t 

Amour n'cit plm mhnt wmne 11 mmiiAt, f. b. 

i. Ce parallèle entre saint Antoine et Cupidon est 
fort irrévérencieux ; mais CM comparaJions sont lia- 
bimeUet i Saint»4îeiay*. ». ■• 



Q' 



vjiKD vmu viendrez k regarder îtrf, 
Avsnt que mettre ailleurt vottrc coor^i 
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Soanenne vous d'no qui a fait cecy, 

De qui l'esprit vous demeure pour pge. 

VoaETc je tuiset voitre demonrra^; 

En ce propoi et vouloir je rnooiny. 

Le plot parfut de rot meillenn amii, 

Icy 9a lettre, en vom ton cœur a mil. 

Si ce lien est potir vos «mit escrire. 

Je m'en tien» lùn tant qu'il toqs doit lufRr^ 

I. Si on ignoroit que la mode des albums en antf* 
ricurt à notre siècle, ce dizain tufBroit pour Taues- 



rmCMFTtoif Dl Tkoia cloches Ht»« ni l'éoliie 
a. dBnts, dont l'une avoit nom makie, L'AUrae 

DIKTS, ET LA TIBRCB JEHAN, A LA KIQUESTB DIT 

vicoirra d'oksbc'. 

Marù. 

OTANT le son de ma voix claire et forte, 
Accourez toas à servir nostre Dieu. 
Sa MiDte Mère à ceift vous exhorte. 
An nom de qui on m'a mise en ce lieu. 

, Diayi . 

A ma clanrtur foyet ttCMoai unia 
A prier Dieu et la Vierge Marie, 
Et avec eux BOitre chef Saint-Denys, 
Qui comme vous, pour vont, au del las prie '. 



Jebmn. 



Je «lii la voix resonoRiite aa désert. 
Criant \ tons, arec Jehan, pénitence ! 
Faites U TO^e ï la grâce et cteroence. 
Qac Diea promet au peuple qui le sert. 

I. La petite ville d'Orbec, quifloil unebaroiinieet 
non point une vicomte, passa successivement par al- 
liances dans la famille de Brueil et danscelledeChau- 

Ce doit être à la requCte de Jean seigneurdu Brueil, 
<paux d'Esther, dame d'Orbec, que Sainct-Gelays 
composa ces trois inscriptions, qu'on lïsoil sur les 
cloches de l'église de Sainci-Denïs, i Orbec, pris Li- 
•ieux, département du Calvados. Le vicomte d'Orbcc 
est nommé dans les ^émoir«t de B. Cellini, lîv. V, 
cb , IV et V. Il éloit trésorier de Franfois I«. 

e vous, ce qui 
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Atr aar henky son paas', ' 

MoiTBiâua, depuis nn mois en ça. 
Nul n'est venu de pat Jeça, 
Qui ne m'ait donné à entendre, 
Que je me pouvois bien atcendiv, 
De vons avoir tott en ce lien, 
]L>out je rendois gnces à Dieu, 
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Pensant du jour an Iccdcmaia 
Vous voir et vous baiser la main, 
Et cntrois desja en louci,' 
D'aroir, quand vous tenez icy, 
Choses qui peuascnt empêcher 
Pour un temps de vous y fascher. 
Chambtiy prenait pour luy sa charge', 
D'une carrière longue et large, 
Pour vous raonstrer courses et bonds, 
De quelques chevaux assez bons. 
Donc le moindre est ma Cardinale '. 
Noua vous dressions un jeu de baie. 
Nous vous gardions sur tous nos biens 
Une meuce de petits chiens. 
Qui eussent bien fait leur devoir, 
Si aux champs les vous cust plea voir ; 
Mais à quoy faire vois-je tant 
Mes entreprises racontant ? 
Si toutes je les voulois dire 
Un jour n'y pouvoit pas suffire. 
Mes projects passent ma mémoire ' ; 
Et c'est chose facile à croire, 
Qu'eusse-eu plaisir le vous donnant. 
Fui s qu'eu s le cas en l'ordonnant. 
Cette espérance et ce propos 
M'a long-temps osté le repos. 
Si bien que mesmes en songeant, 
Je pensois vous voir deslogeant, 
Et puis hors des chemins aller, 
Poor lièvres courre et pour voler ", 



Et tint ce umgt me menoit, 

Que céant il tou ■menoit. 

Où MticK ù bien recoeillf, 

Que qnuid mon tonge estait hitly, 

Le premier mot venant de moy, 

C'eitoit : x Où e«t lilé le Roy ? ■ 

Et iprii m'eitre mia l pcunt, 

Vr^nt qu'il ne piroitsoit point) 

Encorettoic ma fantaisie 

Du long longer si bien saitte, 

Qae je ne pensoii point reaver 

De cotder ceani vont tronver. 

Mail enfin m'eitant appcrceu 

Que du deùr j'estoii decca, 

Je voulut det peinei tuer 

D'antmy poar me deiabuier, 

J'envoyoîa le jour trente foi», 

Comme encor bien souvent je fcàs*, 

Un paige 0.1 quelque antre courir 

Juiquei dehort, pour l'enquérir 

Aux pattani qui vont et qui viennent, 

Dei propos qui de voui K tienneni ; 

Si voai venez et metmement 

Du jour de vottte panement. 

Et n'otant aortir de ma nlle 

Pour le tempi qu'il fiùt ord et lale, 

Je fais une fieneatre onviir 

Aucune foi> pour deirouvrir, 

Si quelqu'un t'en vient tont ezprb, 

Pour dire que voui cicci prèi ; 
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Mitt ponrce qu'il en vient da vent, 

On ne peut pas l'ouvrir touvent. 

Puquoy si quelqu'un vient i l'huU, 

Tout prest ii regarder je mil 

S'il est des mieni on de vos hommes, 

(Biens que tretous à vous noui Bommei), 

S'il a bottes et espérons ; 

Car s'il en a, nous espérons 

Que c'est de vous qaelque nouvelle 

Qui tout plaisir nous renouvelle. 

Voila où je passe mon temps g 
Toutcsfois plus je m'attens, 
Au moins si fort comme j'ay fait, ' 
De voir mon désir satisfait ; 
Car uo bien qui trop se difiêre, 
D'un qui n'eK pmnt bien peu diffijre, 

Qu'ay-j« dit î Qu'ay-jc derirf f 
O Moy fol, et mal advisé ! 
O pouTveo de peu de science ! 
Que me fait dire impatience ? 
Sçiuroit te ILoj' si tard venir, 
Qu'il ne me face devenir 
Pins content en une seule heure. 
Que ne m'a fasch4 la demenre f 
N'ay-je pas'ouy cy-devant 
Dire à mon naistre, homme sçavast *, 
Que les grâces qui du ciel viennent, 
Jamais trop tard ne nous ad^ennent? 
Et le Prescheur, d'antre costé *, 
Disoit, si j'ay bien cscout j, 
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Que Dieu cit da Roy l'exemplaire, 
{^ucl plidtir doncques me dut plaire. 
Et ma douleur estre appaisant, 
Qoc ce qui au R07 ett pkîsont ? 
Ne yeneE doncquei point ici. 
S'il voua semble estre mieux ainsi ; 
Cai mériter ne me sent pas. 
Que pour moy faciez tant de pat. 
Ou, Monsieur, venez dès ce jour ', 
Si vous faichea là au séjour'. 
Quoyque faciez, j'en seray aise. 
Ne voulant rieti qui ne vous plaise. 
Toutesfois si mes sœurs et moy". 
Avions en nous choses poutquoy 
H vous pu»t de nous souvenir. 
Tant qu'il vous plcust icy vctitr, 
Peut-estre quand vous y seriez, 
Pas mal le temps ne passeriez ; 
Car j'ay des esbata plus de dix. 
Outre ceux que je vous aydits, 
Vous y verriez d'autres chevau:c 
Qu'on ne peut lasser par travaux. 
Et tous de natUR si bonttc, 
Que quand on les frappe, ou talonne. 
Ils courent bien et ne dénient 
Nul sault à ceux qui Ici manient, 
En eux je ne saclie qu'un point , 
C'eat que gras ne deviennent point, 
Et je croy qu'ils usent de vivre» 
Autant que nous faisons de livres". 
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Mai) pour cela dc k» luirez, 
Et neimnoiiu voas en anrez 
Bien six, et s'en avez envie ' 
Pour un senl des VMtrei en vie. 
Qui loît i mon cJioii lemerché " ; 
Mais lors en feron» le merclié, 
Et verrez mes oiseau ensnnble ". , 
Pour juger ce qu'il von» en semble. 
Cependant:, Monsieur, je supplie 
Celui sous qui le ciel se plie. 
Et dont seul estes surmonté, 
Qu'il doint, par sa sainte bonté, 
A vous et à la Royne aussi 
V<donté de venir id. 
Et si longue vie et prospère. 
Que vont me paissiez voir grand pare. 

t. Le dauphin (depuis François II) naquit le 19 
ianvier 1543. Cette épîire a donc été écrite en 1348 ou 
:549. . p. B. 

I. Jean de Cbambray, enfant d'honneur du dau- 
phin, fils de Nicolas de Chambray, b«ron d'Aul&y et 
deBanaveatHre de Prunelé,étoit âgé d'environ 17 ans. 

3. Brantâme (V* dise, des Damea galantes) donne 
des détails sur les chevaux de Henri II ; mais 11 ne 
nomme point ta Cardinale, b. p.-b. 

4. Il y avoit : mea pioàs passent ma mémoire. 
N'ayant vu nulle part procès employé dans le sens de 
dessdQ, projet, j'ai adopté cr dernier mot, bien qu'il 
n'eût guirealorsd'autre sens que celui de croquis. 
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6. FmtpouiJàU, La llmuiqrc a ramaoïué cette 
oithogriphe. p. n, 

7. On ceroit porté à penser que c'est Jacques 
Ai070t,év£que d'Auieire, câèbrc par ses traductions 
et principalement par celle de PlutaTquttjmaiaAroyot 
oe fuinomm^préceptcur deiEofanu de France qu'en- 
viron cinq ans plus lard, vers i553- Ce pourrait être 
Nîco)as Denisot, peintre et poète, connu aussi souste 
nom anagrammati*^ de Conte d'Alainoia. Le savant 
M. Rathery, conservateur delà Bibliothique nationale, 
lui a consacré, dans le Bullelm 4u Bibliophile de Tc- 
cheaer, année iS5o, une notice qui éclaire d'un jour 
nouveau cette ligure peu connue du xvi* aiâcla. 

p. B. 
6. Le preaeheur éioit notre ami Melin lui-qijme, 
qui avoit le titre d'aumdaier du dauphin, p- s. 
9. Si Toua^vous enaurez U ob voua aëjoumei en 



10. Les scEuri de François II étoient Eliaabetli, née 
le i3 avril i545, qui fut depuis reine d'Espagne,et 
Qaude, née en novembre 1S47, qui fut duchetae de 
Lorraine. La première avoittroi* ans, laaecanile un 
peu plus d'un an. p. a. 

11, Ces chevaux qui n'en graissent point sont des 
chevaux de bois ; aussi n'uaent'ils pas plus de fbin que 
le petit prince ne se servoit de ses livres. Comparez 
avec les chevaux factices de Gargantua, Iiv-I| cb. xii. 



A LA NAISSANCE 

I HONflUUCnrK LB DUC Dl BUT4SNI I{44'' 



■V tn fait par tout tant de feux allumer, 
•r Puisque la guerre est paitout alltunée'' 
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C'eat «B t«I koor ^ ne p««t ^«(tlnur 
Par nulle âmuR, ou jotb Kceutourfc, 
Multipliez vm palne), Idomés : 
Et la fMtia pour ru ^bï mot éc m^MM, 
Que TOUS -MiToz quelque jour WMn ofstitN, 
Du monde oKmk !« birbu* a>pnpar« ' ; 
Car nul triemphe Éwez gnnd av'peiCCltK 
An saccennu d«* mtmt' dtma «gl pcM.. 

I. Fran^ia II,«]iMffi4«qKiSHa»Griana<crit 
l'épître qui prfcide. QtfRiid il naquit ton p6re b« r6- 
gnoit pas encore, et iT eut le titre de duc de Breta- 
gne, qu'il porta jusqu'i l'aTénement de Heari II, Is 
3i ma» i546,iour où il reçut le titre de dauphin, 
p. •. 

La date 1544, nouveau sQ'le.au lieu de i548,Mule 
date employée quand cet tera furent composés, mon- 
tre que les titres despiicâs oe sont pas de Saiuct-^- 

X. C'étoit l'année de ta bataille is Ceriiolei. 

3. Improperltm, dans la basse latinité, unifie re~ 
proche. Sainct-Gelajrs Tcutdire Topprobre du aïonde, 
ruiam, qui «Toit reconquis la Palcttiat. 



GRACES A DIEU. 

JE te rends gnce, 6 clémence divine. 
De ce qu'à moy, de tes gncet ÎKligiit', 
U t'a pka vndre, tftkt l'kenreuz scjour 
De cette nuit, la datte de ce jour t 
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Venillcs, Seigneni, qu'iprii la mut obscure 
De cette vie où trop est nostrc cure, 
Tirez à toy de ton brai pttcmel, 
Paûûons voir Inîre ud bena jour étemel ! 
Et cependant^ A Sire, que nous sotnmes 
En cet air tronble, aux ténèbres des hommes. 
Ne nous penneu tiesbncher en la fosse 
D'ancnne erreur et d'opinion famse, 
Ain* k nos pieds la sainte lampe esclaîre. 
Qui ta parole et tonvenil noas dedaiie* 
Et nons condnise à vive charité. 
Par foy constante, et pure venté'. 

I. Bien qu^l idt ét£ observé plus hant que les mots 
en igHe, tels que iigne, digne, etc., riment mal arec 
' divine et autres terminsisoDs en ine, il y a lieu de 
croire que la prononciation n'y étoït pas contraire. 
L'Académie, au mot tignet, dit que le ^ ne se pro- 
nonce pas. Dans plusieurs provinces, et notamment 
en Normandie, le g ne se prononce pas dans inaligne. 
Les paysans normands disent : (Test "eune maleinel 
en traînant sur la pénultième. 

Ronsard fait rimer digne avec divine et mime avec 
kynne (pour hymne) : 



Mais il est un des derniers qui aient usé de partille 
licence. Aujourd'hui l'usage tend de plus en pluaàla 
prononciation de toutes les lettres. p. b, 

3. Déclaire, pour déclare. p. g. 

3. Ce seizain fait bien voir que les opinions rdi- 
gieuses de Cl. Marot avoîent temporairement déteint 
sur Sainct-Gelays. Le dizain : L'on vit jadis une gail- 



larde dame, imprimé ci-detsus (t. I, page toS), l'avoit 
encore plus attesté. Le retour du poâteila foi catho- 
lique parott BÏncËre et les vers sont beaux. 



je te salue t très-immble pucelle, 
Qui dn Seigneur te nommas humble incclle ', 
Quand il te fît noarelles apporter, 
Qae tu dévots en ton ventre porter, 
L'instaoratenr de la vie £tentclle ! 
I . Du ladn ancilla, servante. p. b. 



L'asphe fortune, et indigne accident 
Que ta soustiens à grand tort évident*, 
O cher am/j et le bien volontùrc. 
Fait de ta main à tel qui t'est contraire, 
Font qu'à raison je t'excuse, et pardonne 
Si ton esprit à douleur s'abandonne ; 
Et d'un grand coeur ne suis point estonné, 
Quand ponr grand' came il est passionné. 
Tu n'as amy, an moins que je congnoisse, 
A qui ton mal n'ait donné de l'angoisse, 
Toy donc à qui il touclie de plus près. 
Peut-on garder d'avoir deuil plus exprès '. 

I. Ce douzain ne peut s'adresser qu'à Cl. Marot. 
Mais quel est cet ingrat qui se déclara contre lui, 
après avoir accepté ses bien^its ) Pour le détennmer, 
il faudroit savoir au juste l'époque à laquelle ces vers 
ont été écrits. On peut croire qu'il s'agit des perse- 



sot ŒUVREI FOÉTIQWKS 

cntioniorpŒhfa. p«- Mane de Poitiers, «««tj;;?- 
ôen miMMir «'étoit changé en uns hune fmpUcaWe. 
L'.gent de ces poursaite. Était iin docteur^ Sor- 
bonne, notnmé Bouchar, qui pr&idoii un tribunal 
formé pour connoltre des a&ires de relipon (peut- 
être Je«n BochMd, deuiiime du nom, avocat au Pai^ 
lemeot et fbugueui défenseur delà pragmatique sanc- 
Uon). Cette conjecture «pliqueroit potirquoi ^met- 
Gelan a mU tant *e ré«f tc àmta l'expreMioo é» ms 
•entimentt et a gardé ae. Tcra en portefeuille. ^ 

a U veut dire ! l» fctiwne contraire et le malheur 
injuste que tu supportes Éridemment à graad tort. 

3 Tu n'as point d'ami qui ne compatisse à t» 
«dM. Comment peut-on fempechw d en gémirplus 
S^e 1« autres, tofà qai «te ^cho de plus prte. - 
gSn dei7i9 PO«e : Veut^ garder... ce qm 
n'offre guère *«»e«B. '• »■ 

Ne crtigaei; jJn», Oiseaux, l'Aigle Rwnaine ! 
L'Aigle n'est plu» ; c'«l twitc a»e antre choie. 
Ce moMtre nenf qui ç» l»»s «e promené. 
Et qui en l'air plu* Acvcr ne s'ose. 
De l'aigle n'c« qu'une nieti«ori*osc. 
Qui cepend»»t que les autre» dAiiche, 
Est dcMcorée une Autruckc en Austriche ; 
Et son pMd bec jniaé et nul faiwnt, 
Est bwUoa:ié d'un fer dur et pesant. 
Pour plu» ne nuire à non», tu à troupeau f 
Le» Dieux cncor, s'ils se vont ravisant, 
I,uy osteront ce pennachc Imsant, 
EtU W!ndro«t DrMnadaire, on dtamcau'. 
, Invective contre Charles-Qulnt, empereur d"*!- 
leiîi'aS^prÉ^nté par l'aigle romaine, que m^ur. 
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parun piëtrejeude mots, appelle une ^utnicfteifjlH- 

Ces vers ont probtbtement ité faits à l'dpoqus du 
désastre de CluTl«s-Q,uint derant Alger, en 1541. 

s. P.-B. 

DE NOSTRE'DAUB. 

LA seule merc et féconde pacellc, 
Voj'ant moiirir t'antcor de nmtre vie. 
Parlant à peine en donlenr ai moitelle, 
Disoit ainsi : « O Ame à tort ravie, 
Qne n'estes-votis de I> mienne suivie ï 
Et Toaa, 6 Croix, qui portez le grand pris 
j^uc j'ay premier en mon vmttc comprit, 
Combien à dire ym du trûtement 
De ce cruel I mon doux ponement ? 
I^esper» point, bien que sur vous il roeurc, 
Que mort pour tous en ce monde il demeuae. 
Vos clous fichez aux membres tnnoceni, 
Que dans mon coeur également je sent, 
N'ont dureté qui si fort le surmonte, 
Qu'en peu de jours au ciel il ne remonte. > 



EPITAPHE DE MARIE COMPANB 

FEUUB DB NICOLAS DB UBBBBKAT '> 

Smnff. 

Cr pst le corps de la plu heureuse amc, 
Qui QDcqnuiiUcttoit, pourubctiué, 
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Oa pour ses mceors, oa pour sa Ioyaat£, 
Oa pou- aroir esté d*im amy femme ; 

Amy, qui a or le bruit et la fuoe 
Du vieil exemple et senr de fermeté, 
Qui ce corps mort, ce corps tant regieté 
Puis, mort lay-mesme, a mis sous cette ktme. 

Pas n'etut tooIu seul demeorcrvivant. 
Et seul, sans elle, au monde il penaoit cstre, 
Dont vif voulut s'enterrer, la suivant. 

L'ombre de lay seule on voit apparoistre, 
Et est ce lien heureux sur toute Chose, 
Où il languit et morte elle repose. 

I. N. de Herberay, seigneur des Essarta, gentil- 
homme picard, t'uo des plui Kconds traducteurs du 
XVI* siècle. On voit plus haut, page 176, une autre 
épitaphe de la mtme danie,qui est appelée tantSt Com- 
paiWi tantât Camptuu, et une note sur N. de Heibe- 



DIZAIN. 

IL n'est pu mtnns itaturel de l'aymer 
Que de la voir, SI on me permet l'un, 
On ne devroît de l'antre meblasmer; 
Quoi que ce soit, mal ou bien, c'est tout un. 
Si c'est mal fait, c'est un mal si commnn 
Qu'il ne doit cstre à moy seul reproché ; 
Car maint plus saint en est bien entaché. 
Si c'est bien £ût, m'en devroit-on reprendre, 
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En me ftisant de mon smoor pechj ? 
Mal on bien fiit^ j'ay de quoy me d^ndre. 



AUTRE '. 

Ert-u. point nay, ou si je l'cy «ongf, 
Qu'il m'eit besoin m'esloigner, on diitniie. 
De rostre unonr et en prendre congé ? 
Làa ! je le veuz, et je ne te puis faire, 
Que dis-je veoz î non, c'est toat le contraire : 
Fdre le pois, et ne le puis vouloir. 
Car vous avez là réduit mon vouloir. 
Que plus je tache à liberté me rendre, 
Pins empeschez que ne la paisse avoir. 
En commandant et qne voulez défendre. 

I. Attribué, comme beaucoup d'autres vers de 
Saînct-Gelfljts, à François I«, par le Ms. de Cangé. 



AUTRE. 

J'ay autrefois vostre Faucon tenu', 
Et m'en suis vu seul gouverneur, et maistrc 
Et l'ay tonsjouTs si bien entretenu. 
Que j'ay voulu de ma propre main paistre. 
Mais le vilain ne me veut plus congnolstre. 
Madame, hélas, regardez qne vous &itei ! 
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Je vont tesMt pour BiitM sw Tow ^esus ï 
Rend c a-to'mo y , et ù le pais tenir, 
J'aj HOC longue et deux belles sonnettes, 
Que la7 ionny pour mieux le retenir. 

I. On a souTeatpris du sujets de pièces dans les 
contes de La Fontaine, entre autres un opù«-oonù- 
que qui a eu du succîs il y a un siècle, le Faneott 
paroles de Sedaïne, musique de Monûgnf, (oué ea 
■773. Une dame envoie sa seiyante voir les affiche* de 
théttrc et lui d ws * n 4e ce qu'oR foue 1 r(^£ra-Co- 
mique. lObl madame, je n'oserai înmais le dire... 
Cett trop sale ! > On jouait le Faucon, — Sans avoir 
lu Saina-Celsys, notre servante Eusoit la mâmeéqui- 
ToqiM que hù. p. a. 



AUTRE. 

RiBK m'«m plw cher ^M ce fM Poa dcaiic. 
Et moins on Pa plus on en est ardent. 
Lorsqu'on ne peut à son souhait suffire» 
Le désir croigt toujours en attendant. 
Qouid ancnn est de joQir prétendant. 
Par un espoir à demi se contente ; 
Et s'il advient que fottnae présente 
Contentement de sa chose attendue, 
En joidssant du frnît de ion attenta 
Le désir cesK «t l'unour condiMe '. 

I. Ceci est un pur galimatias. p. s. 
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HUITAIN. 

AMOUR me fit, auquel je suis temi, 
O^re de trois, et me donna loiiir 
De les congnoJ9tre avant que les choisir, 
Puis quand je suis au jugement venn. 
Toutes les trois ty prins et retenu 
Secrettement en £galc fortnnc. 
Comme Paris je n'en eusse aimé qu'une ; 
Mats trop de malluyenest advsnu* ! 

t. Jeprffèrece'huitaÎDetles deuxcapucinadesqai 
Buivent; le sel en eslgrossier, mais il vaut mieux que 
la pommade à la rose et les galanteries alambiquîes 
de Helin : 

Posthume, non béni olet, qui benè temptr oUt, 

L'idée fuàtt avoir été empruntée â une fpignmme 
de Rufinus (Anthol. de Planude, VII, n* 143]. Lca 
deux derniers vere sont mSme assez fidtlement tra* 



AUTRE. 

TV demandes, ami, comment, 
Le bon saint Françtûs qui fut Prcstre, 
Tant de Moines gris a fait naistic 
An monde «ncccBrivemcnt ? 
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L'efiet le montre eridemmciit j 
Car ces jours puse^l'on de ceux 
Qui portent ce gri» Tcatement, 
D^in (cnl conp en engendra denz. 



AUTRE. 



L vint l'antre jonr nn cafard, 
Pour prêcher en noatre piroiue, 



r 

Et je loy dis : c Prere Frapard *, 
Qui von» fait ici venir ? Est-ce 
Pour dresser l'ame pescheretse. 
On cliercher U brebis errante i > 
■ Non, dit-il, la brebis je laisse 
Pour avoir la Itine de rente, > 

I. Le nom de frire Frapard est resté. Maïs e 
Melin qui Fa employé le premier ? b. f.-b 



SIXAIN POUR CHARLES DE VALOIS, 

MOR.T LB 9 samuxu 1545*. 

TON senlement, A Charles, fils de Roy^ 



N" 



I En ce cercueil sont les restes de t 
Ne seul y est finclos l'amour des gommes. 
Nous hommes mesme inhumez tous y sommes, 
Car toy absent vivre nons ne sçavons. 
Et ciel et terre en haine presque avons. 
I. Charles, duc d'Orléans, de Bourbon, d'Angon- 
lesme et deChatellerault, pair etcbambrier de France, 
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etc., troisième fils de François I", né le a2)anvier 
1 5iz, mort de pleurésie, sans alliance, ft l'âge de vingt- 
trois ans. 

On trouvera plus loin quatre vers latins qui sont la 
tnvductioii de ce sixain, attribua à tort à CI. Marot. 

B. P.-B. 



QUATRAIN. 

ON dit que tn es amoureux, 
Mai» que c'est de ta Fantasie. 
S'il est Tra7, tu es bien-heoieux : 
Nul ne te parte jalousie. 



ONZAIN '. 

AUTKE que vous, ma seule et grande amie, 
N'aura jamais en mon amour partage ; 
Ne dans mon cœur, ennemi d'infamie. 
Entrera rien que pour Tostrc advantagc. 
Le temps me peut abolir avant eage. 
Et mon malheur me garder de vous voir 
Beaucoup de jours; mais en tout leur pouvoir 
Estre ne peut d'oster vostre mérite : 
Garenti suis de si peu le savoir j 
Vostre bonti y a bien sceu pourvoir. 
Et ma mémoire en ce lieu non petite. 



VERS DE S. GELAYS 

Imprimn lîUcun qnc daiu la édïtîoiu de act Hinîa. 



A NICOLAS DE HERBERAY 

IBIONTOK DU EtSAU. 



Stnntt, 

S^vn V grsnd deair, à l'ïnsttnte reqaetK 
M^aW[ De tant d'amïg dont tu peux disposer, 
ttUflHK Voadrois-tu bien, 6 ami, t^oppoier 
Par un refi» de chose tria-konneste f 

Chacun te prie, et je t'en admoneste. 
Que l'Amkdîa, qn'il t'a pieu compoter, 
Venillei permettre au monde et exposer ; 
Car par tes &itg gloire et honneor acqneste. 

Eidme^tn que Citax on Camille 
Dcdvent le coun de leur claire mcfflt^ 
An marbre, au fer, au clietn, on cnclome ? 
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Tonte ttMtai, aa médaille eit Ing^lc 
Au fil des ans ; mût la durable gloire 
Vient de main docte, et bien disante plmne '. 

I. Imprima au commencenient du L I deVAmadis, 
traduit par N. de Herberay (Paris, Vincent Sertenas, 
i555, iu-S). Les rimes des deux tercets sont disposées 
i l'italienne. F. a. 



ORAISON D'UN AUI 

POtnt ^AHIB MALADB, 

DUC, qni ronlns le très-haut del !aiuer 
Et ta hantesse en la terre abbùsser, 
Là où santé donnas à maints et maintes, 
Veuilles ouïr de toutes mes complaintes. 
Une sans plus ; veuilleB donner santé 
A celle-là par qui suis tormenté. 
Ta sûntc yoii en l'Evangile crie, 
Que tout vivant pour son ennemi prie : 
Guéris donc celle, ô médecin parfait. 
Qui m'est conuaire et malade me fait ! 
Hélas î Seigneur, il semble. Mut est belle, 
Que plûsir prins à la eomposer telle. 
Ne soufte pas à venir cet outrage, 
Que maladie efiace ton ouvrage ! 
Son embonpoint commence à ac passer ; 
Ja ce beau teint commence à s'effacer, 
Et ces beaux yeux clairs et reiplandissans, 
Qni m'ont navré, deviennent languissans. 
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n ot bien VT«7 que cette grand' beauté 
A deMcrvi ', pour sa grand' crnanté, 
Panidon ; mais. Sire, à l'avenir 
BUe pourra plus donce devenir. 
Pardonne laj, et fais que maladie 
N'ait point l'honneur de k rendre enlaidie. 
AsMZ à temps viendra vieillesse pale. 
Qui de ce faire a charge principale. 
Et cependant, si tn la maintient saine, 
Ceux qui voiront sa beauté souveraine. 
Béniront toy et ta fille nature 
D'avoir formé si belle créature. 
Et de ma part feray nn beau cantique, 
Qui chantera le miracle authentique 
Qne fait auras admirable à chacon, 
D'en guérir deux en n'en guérissant qu'un ; 
Non que pour moy je levé an ciel la face, 
Non que pour moy prière je te face; 
Car je te dois supplier pour son bien. 
Et je la dois requeiir pour le mien *. 

1. A desservi : a mérité, p. ■- 

2. Voici une piice simplede pensée et de style, et 
dans laquelle passe le souffle d'un sentiment vrai. 
Sainct-Gelajs seroit placf plus haut s'il en eût écrit 
souvent de semblables. Les éditeurs posthumes de 
Cl. Marot la lui ont attribuée. r. a. 



^ELLI^I SAOX,GELASII 
ANN^ GALLIARUM REGINE 

BPITÀPHIUU '. 

[Juno, 
iDNTaNDDHTdum forte Venus, TritonU, 
li prior ex ipÛ9 sit tribuendus honor ? 
L JupitcrisuOcosveritusncrixamovcrct, 
Expulsas supero piivat honore Deas, 
Prxreptamqne Annam terris saffedt Olyinpo, 
Atqne Clic hsec, inqnit, pio tribus una satîs. 

I. Anne, duchesse de Bretagne, n£e ea 1476, suc- 
CMSÎTement mariée à Charles VIII et à Louis XII, 
morte au chiteau deBlois le g {Btivieri5T4et enterrée 
à Saint-Denis dans le mfme tombeau que Louis XII . 



LUDOVIC^ FRANCISCI I. MATRIS». 



H 



oc Lodoka loco poslca est. Quid plnra, viator, 
Ezpcctasj Noront estera et Antipodes. 



PoTtntm qwrb tm râi£ Gallw ?— Via, 
Cnr eadem vincit mm pcrii ? — Peperi ". 



{piiapbM. B. p.-B. 

s. Il 7 a lieu de aoter pour leur maurais goût a 
deux uaonance* : vieit et vixi, perii et pepert. 



IN AQUILAM'. 

QUM tibi jun Kdci, Aqsih, aat qax itgoÂ pe- 
Tuipiterè nido nuper abacu tno? [tantur, 
ACra V» ? GalIuB penms melioribtis usas 

Hune tenet ; et mediis atat Salamandra rogis. 
Tum tenîs Hystriz arcebtt, et Kqac»« Delplùn, 
Ut posùt nnllo tnta manere loco. 
t. Va^ez ci-deuui, p. i37, la note sur le dizain : 
Oâ peiuei-Tant que l'ûgle palne aller, p. b. 

DE HELIDE'. 

H IL» PompUii * forotis ardor, 
Cajus nequîtias, jocos, salcsquc, 
IncessuiUj intuîtunij ■Ilocutionem, 
Formam deniqne cxtcrx vel ultro 
Probant, et libi pricfcrunt poellx, 
HeBterno fuerit die vacata 
Ad convivia lauta nuptiarnm, 
Quîbns Cidlio * Camilla * joncta «st. 
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Dumque oroarior hue cupît venîre, 

Dum flavam ad spéculum comam renectit, 

Vcrnantes strophio et premit papilU», 

Dam monilia, gemmeasque torques 

Adfigit modo, mox aibi refigit 

Ut loco statuât decentiore, 

Mîrain quam misère diuque torsit 

No» dciîderio sui moraque. 

Nam eine Helide, q\iid potest vettustum 

Qaid tota lepidum videri in lula i 

Tandem de namcro juvenculoram 

Unaa, ncc âcie inlïmus, nec ortu, 

Penetralia clam domus puellse 

Ingressus : a Quid agis mea, inquit, Helî } 

Qu!B«îtum tibi non satia decoris, 

QuEB mortalibus imperas, Deisque } 

Nescîs de tabula manum, vetusto 

Prœcepto artificis boni, movendam i b 

Helis de speculo prius loquentem 

Contcmplata, paruro caput reflecten». 

Et ri s a excîpiens modestiore 

Icquii ; a Dum tabula haud quco movere 

Manam, ne faciem, puer, caveio 

Ut nec tu inde ocnloa movere poieit ! s 

1. Cest sans doute la demoiselle d'Héllj, i qui Ma- 

rot adressoit, en i538, l' Être nne suivante : 
Dix et huit ma je vom donne, 

Belle et bonne ; 
Malt i voitre lens raiaii 
Trente-cini] ou trente-^T 

J'en ordonne. 



3o6 ctuyKii ro^TiQUEs 

Ce n'eit pu M" d'Ettampes, qui, depuis deux ans, 
ne portoît plus l« nom de dUeillf , mus quelque au- 
tcedeU f&millede Pisieleu. e. p.-b. 

a. Pompilius ■eroit-il un ùeur de Pompeiy, huit- 
titt de U chambre de François I" ? e. f.-b. 

3. Ronsard a parl^d'un sieur Cécile, Sicilien. 

4. Faudrait-il chercher Camilla dans les familles 
de Cftinilly, Cbamilly, CtaemiU£, etc.? Peut-£uv mdI- 
c« seulement des prénoms. e. f.-b. 



QU£ SEQUUNTUR ANNO 1719 

PUHUH riOPlIRUNT 



J^ Sylvùm. 

SirriHimu violas atqne aatnmnalia Mita 
Accipc, et expertas frigora prima rosis. 
Miraris munui ? Msgis eit, mea Sylvii, mirum 

Te flammai ocnlis, pectQre feirc gelu. 
Aut hoc, si mavis, magis est mîrabile contra, 

Pcctore me flammis, vertice ferre nive*. 
Tu miiii pro violis meritoa, mea Sytvia, ôiictus, 
Et vemo statis tempore poma dato. 

Ad tamdem fsul» aliter. 

SicpMfflbres violts, atque automnalia teita 
AccipCj et expertas frigora prima rosas. 

Miraris mnnus ? M^s eat, mea Sylvia, minun 
Pectore me flammas, vertice ferre mves 

Heu calor iste rosas autumno, et lilia profèrt, 
Qoi vemo setatii tempore poma dabst. 



Ad iiipum. 

Ininlam Antïgonem',qni« poiiit credere î pnefert 

Anna tîbi, et Musis, Sangelasine, tuis 
Qaid, prxfért ? Itno et «tolîdi faitîdia p«rfcrt 

Quae vtz è trirto sumpta paella fent. 
SnppLicit interea stndîum aspeniatiir amuitU, 

Qaaeqae Deoi pottic dcmeruiMc, fidem. 
Collectas alibi qnïn in me ulciicitur iras 

Nostra sui tanquam lint mila cura mali. [tur, 
Dissidium hoc vêtus est, ut te quîcumque sequun- 

Tcque, Minerva, colunt, hîi gît iniqua Venut, 

I. J'avoue ne pas comprendre cette hitulam Antî- 
gonem. Ne ftudroil-il pas iitsuliam ? — Antigone est- 
elle ici la âUe de PriaTii,qui fut changée en cigogne? 

Cestune grue, dans la moderne acception du mot. 



DE BONAVENTURA LIGERINA'. 

DSBiTEiAT, cni sunt bona tôt prxsentia, Virgo 
Non à ventam nomen liabere ienii. 

De eadem. 
Ne dactnm à Llgeri Ligerine crédite nomen, 
Numen el majus, majuset omcn inest. 
Vit îlli est hominum mentea, et corda ligandl, 
Quare cor à te non , Ligerina , Lîger * î 
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C'est son aûm qu'il traduit par Ligertna. Nous ap- 
prenons là qu'elle portoit le prénom de Bonaventure, 
et il est permis d'en induire qu'un quatrain : En 
un taint Cordelier Cardinal (t. il, p. u], a été com- 
posé pour elle. 

3. jLi'ffr est à lafois lenom de la Loire et le con- 
ditionnel passif du verbe Hgare, ce qui forme un jeu 
de mot* digue de l'esprit alarabiqué de Sainct-Gelays. 



ALBERTI RIPANI FIDICINIS EXIMII 

EPtTAPHIDM '. 

Mari hquilur, 

[alumno, 

ALBERTI hic cinis estj quo vincere Mantua 
Et Diccen fidibus creditur, et Rhodopcn, 
Francisco iHe quidem, quae rara est gtorii, Régi, 

Atque, Hciir!ce, tibi magne probatus erat. 
At Tiberim fuerat cantu, Tamesimquc moratus, 

Saxaque Rhiplixis duzerat ante jugîs. 
Quin, miruci, silices rocalia plectra secutoa 

Intra etiam vatis membra c(^se ferunt *, 
Quos, dum perniciem afiereut, et fsta canenti, 

Assuetis nequiit riunpere carminîbus, 
Nam neqne jam articuios vita fugiente movcbat 

Nec mutam poteral eollicitarc Chclyn, 
Libéra quod si illi manus htc, pectenquc maneret, 

Hxc etiwm fidibua pectora mota forent. 
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mourut de la pierre. On trouve, dan* le catalogue 
des livres du cÉlibre relieur Cap£, l'indicatioD du vo- 
lume suivant : Le premier livre de tablature deleut 
(Iu(A], contenant plusieurs chansons etfantaisies,com- 
posies par Alber de Rippe, de Afantoue, seigneur du 
Carois, joueur de leul. Parii, Fezandat, i552, ia-4, 
obi, de 4 ff. prél. et 44 pp. p. a. 

1. Allusion au genre de mort du mEtIhetireui mu- 



AD CAROLUM V, IMPERATOREM 

UCTAS OBSIDENTSM IJJZ'. 

Qhtd scelcrata moves alients meniibttt arma, 
Et longa Metas obsidione premis, 
Carole ? An Herculcas ultra ut spatîerccoluitmaB, 

Et solîs speetea ezorientis eqoos ? 
At quantum à Rheni popolig gens ditsita Maura 

QuHm longe à rapîdo GangeMosselU fluit ! [est, 
Non hiBC respofldet populis cunctatio tantis, 

Ut qui orbem affectât non qacat urbc frai. 
Htc i^tuT stuiti meta est atatueada labori», 

NomcD et hoc Metas omen haberc puta. 

Mel^ urbs. 

Ex quo me in&ustis incessît Carolua armts, 
Jam non Mets illi sed Metanaea Tocor *. 
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aile. Sainct-GeliTS fquÏToque «ur le nom Utin de 
Metf. Metm, qui Biixifie eoUmnet ou bonttt, et qui 
■ervit en efiet de boroei tui succès de l'empereur- 



Puuque j'ai tût échec i cet ilhiKre chef, 

Ce n'nt plu Mm ^0*1] doit me Ekommer, c'âtsrscif/I 

MiT&voia e«t le repentir. Melin bit allusion à la ru* 
£pig. (TAusone. — Buchanan, qui a écrit une ode latine 
■ur ce même sujet, pit le avec àoge des vende Sainct- 
GelBTs. — Voyei u vie écrite par lui-même. 



INSCRIPTUM TABUL.ffi .«NE* 

TALUa ST ACOBUBUS SIDANII AFPIXJE I554'. 

AuiHTia cunin tolant Franciica Robeiti 
BreKÛ, hoc illi provida strnzit opoi, 
Solerti conjuz Klu texebat Ulyati, 
Marchii at luorem Mania &cu doceot *. . 



ALTERI TABUL.* IN ALTERO VALLO. 

FaAHCtBCA Brescia dcsideritim Robcrti Marchii 
conju^s amtntÏMimi, amicorom perfugimn, 
h(»tiumpeniîcîcm,fidciaii9einonamcBtamabseDti 

POMÙt. 

I. Robert IV de La Marck, maréchal de France, 
ducde Bouillon, seigneur de Sedaa, etc., avoitépousé, 
le 19 janvier i538, Pranfoise de Brézé, comtesse de 



DB UILIK DB SAINCT-OILATI, 3II 

MaulcTrier, baronne de Maulnj et de Sérignan, fille 
aiaée et héritière de Louis de Brizé, grand lénéchal 
et lieutenant général de Normandie, et de la céllbre 
DUnede Poitiera, ductiesie deValentinois. Il résulte 
de ces deux inscriptions que Françoise de La Marck, 
en l'absence de son époui, fit relever les fortiâcations 
deSedan. p. b. 

3. II7 a.entretfdrcAiJet tford'i^uiijeude mot* 
intraduisible. b. p.-b. 



BERLANDl^ ANUS EPITAPHIUM'. 

CDU lolia, et triites hoc lurgnnt ceipite cnlmi, 
ProzimB ctun mitl gramine vetnet hnmat ? 
Intnlit bai tnmulita lolo Berlindia peites, 

Quae DOBtri pestis temporis una fait. 
E cercbro helleboruin, putri de corde cicntam 
Protulit, i linguA nata aconiu feiunt. 

' I. Cette pauvre vieille ai maltraitée «eroit-elle i La 
Brelaudière, morte fille et pucelle & quatre-vingts 
■ni, laquelle on a veue gouvernante de Madame d'An- 
goulesme estant âUe i ■ (Drantdme, Daines galanlts, 
IV* Disc.) On trouve, sur l'état des domestiques de 
Marie Stuart, en i56o, 1400 livres dégages, une dame 
d'honneur, Hilaire de Marconnay, dame de La Bei^ 
landiire, probablement la méms. Soinct-GeUya, non 
plus que Brantdme, ne manquoit jamais do médire 
des vertus tévint, si rare» lion A la aour. 
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DE JULIO C^SARE SCALIGERO 

UBDICOj ilTATS CONFBCTO AD HBNItICUM II ', 

CUK, Heniice, tibi pctitur, Murortis slumnc. 
Qui gemioa Phœbï Scaliger arec valet ? 
Qaod rÎEam ponit tuccia retinere fngacem. 
Et nptun Ecternis reddcre csnninibas. 

I . Jules-César de la Scala, ea latin Scaliger, qu'on 
appdoit en Fnnce M. de L'Escale, naquit en 14S4, 
en Italie. Il suivit d'abord la professio:i des armes. 
Ayant embrassé ensuite celle de médecin, il se rendit 
cfltbre dans cet art, ainsi que dans les lettres grec- 
que* et latîues. Il mourut à Âgea le 21 octobre i558, 
Agé de 75 ans. t. b. 



ANETANI HOROLOGII INSCRIPTIO'. 

CUK Diana oculîs labentes subjicît horas } 
Ut sapere adversis moneit, felicibni uti. 

I. Jittf, bourg de rarrondiisementde Dreux (Eure- 
et-Loir), est situi sur les bords dépure, Philibert de 
l'Orme y avoit bSti, pour Diane de Poitiers, un admi- 
rable château, dont In. façade a été transportée au 
Muséede l'Ecole des Beaux-Arts, à Paris. L'horloge 
dont il est question ici étoit remarquable. Elle sur- 
montoit le portail d'enirée. Au-dessus s'élevoit un 
groupe en bronze, représentant un cerf attaqué par 
deux chiens. Le cerf sonnoit les heures en frappant 
du pied, et, i chaque sonnerie, les chiens se metloient 
en mouvemeat, comme pour le harceler. On distin' 






NCT-CBLAYS, 



gue par&îtement ce groupe dans )« Jftctuil des 
Grandi Bdtitaenti de France, de Oucerceau. J'ai et- 
sayÊ cette traductioD du distique ktin : 



AD FAUVILLAM 

QUAM FAVILLAU VOCAKS LIBUIT. 

[pkis 

QuiD, mca viti, pans medlcatis tpargere Ij'tn- 
Hos oculos, jun nunc flumînt, non ocnlos. 
Hi maaant latices imo de corde, nec iUos 
Siccarc ulla potest unda, Favilla poteat '. 

I. Il équivoque sur le mot favilla, étincelle, et le 
nom de Mlle de Fauville ou de Fauvel, k qui le qua- 
traiiiestadiessé. t>. b. 

INSCRIPTUM CITHARE 

ANNA RBMONUE '. 

AHHA, tni quotlcs di^û cum voce loquuntur, 
Dum nervos animant, me aimul exanimant. 

I. Cette Anne Rémond, à qui le poète dit : 



quMtioa plus loin. On trouve (taoi MoTéii{irt. Btc- 
CrejptK) une Anne Remoad.Mcondefemaie de George 
du Bec, baron de Bouttî. chevalier de l'ordre du roi, 
ge ni il homme ordinaire de m chambre, lequel mou- 
rut en i&85. p. B. 

Le P. Anselme mentionoe Anne Remood, épouse 
deQaude JubertiKigneurde Vellj, conseiller au Par- 
lemeDt de Rouen. Auroit-elle t\i muite deux fois ! 



V uii> mïhi AtlanttRdK nurant miracnla vatet? 
/ Dat Dcrris animas Anna, a^mtt que TÎris. 



ALTERI SUA 

UM n animas nervm, et ligna o 
ffia di^tis animum ïubrîpii, Anna miU. 



D' 



D 



H 



tTM ù/àt, Anna, cfaelyn lensn ipirare carcnccm, 
Spiranti lensum subrtpîs îpsa miU. 

AD- SUSANNAM 

A QUA CITHARAU DONO ACCEPBKAT 

trjut erit Cîtlian: memor, â Snsanna, tnïqne 
Mellinn», poterie dum memor ease uiî. 
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EE EA IPSA CITHARA. 

[amibit, 

H ANC citharam, et cithars dominam Melinui 
DumVencremecCharites mollis amabitAmor, 
Dam ritam stqae jocos mollis amabit Amor. 
Dam tels atqoe ftcei sauvai babcbit Amor, 
Dum pltuictam et Ucrymas ikvus amabit Amor. 

^NIGMA DE ANNA REMONIA'. 

MB misemm Ty^K germana czcrcet Eliax, 
Et cruciat frater, migne Qairine, tuus. 
Miraris 1 Duo jam non innt, led corpore in uno 
Tela in me vcrtunt gentis oterque suk. 

I. Le Qom d'Anne lut rappelle le tour de Didon, 
VAnna soror de Virgile, et le nom de Rfinond hii 
rappelle Rémus, frire de Romulus. Voilà toute la 
fin use de l'énigme. >• p>-«. 



QUOD SIC EXPRESSIT 

;0. PAULUS BELVA*. 

OHANi et Poeni conjanctis fcederc dcztrit, 
Nanc mihi bella suis aapeiiora movcnt. 



R' 



Pluenissa! nam pulchra soror me incendit Elîsc, 
Fratie gerentc facem, dive Quiiîne, tuo. 

t. Second filsdeJeande Stlre, dont nous avons vu, 
p. 178 cî-deasue, l'épitaphe. U fut brique de Saint- 
Flour, en Auvergne. r. ■■ 



INSCRIPTDM 

LIUBO CHIKOTHECAHtni ', 

y'v vjB manoi hii Utcbris ocnlos funtaramantnni, 
V^Cor mihi de medio pectore labripait. 
SubripDÎt mihi cor qno non consttuttiut allnm , 
Sive lit illi aeqani, sen cit iniqung unor. 

t. Le* chirothèques loni tout bonnemept des gants- 
SÙDCt-GdaTi ■uroit pu trouver dans Varron digitalia 
et dans Pline manicce, uns forger un si grand mot. 



INSCRIPTUM 



[Dlam 

NOH tenet liane et tbaram C7therea,ntcreditis. 
TracUt Ainor,matri> fionte lubituijue latcn». 



MARIiE COMPANY NICOLAl HERBERII 

VXOKIS EPITAPHtirU '. 



D 



AT lacrymas, dit seita tuo,CompaQa, sepulchro 
.itérons patrix mœroT amorque tux ; 
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Sdlîcet eximiî dunno percuha decorîs, 
Et priics exemplis orba pudicitis. 



[M Que, 

NON ParcK Herbeiium, at vîduarunt conjuge 
Dum sibi ne uxorem praeferat îllc, timent. 



->a Musœ Hcrberio rapiuntj Miria optima,ne tu 
. Sis una unius quem colucre novem. 



BONIVALLI^ PUELL^ NOBILISSIM^ 

EX MAIt.GAIt.lTIS REGIS HENRICl II '. 
SOKOKIS COHITATir SPITAPHIVM, 

PossB putet quisquatn coelo se attoUere valles, 
Quo DCC Athoa cclsum nec ferat Ida capnt ? 
En bona qux nottro vallis modo floruit orbe, 

Snb pedibus coelum sideraquc alta vîdet. 
Unde homines miserita, malis se morte fatetur 
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Ereptam, et riu jam meliore frai, 

Muguidîi deùderio lamen osqoe teneri, 

Cedere qnie tenu non linit una poto. 

I. C'ett de Marguerite, ducheise d'AagouIlme, que 
Mlle de BonneYal £toit fille d'honneur. Marot lui a 
adrewé une itrenne. r. m. 



DE QUODAM MAGISTELLO'. 

Err quidam in triviis quem dicit turba Po£tam, 
Non quod Odytacai aut longa poemata condat, 
Veroin quod pneroi vix matrii ab obère raptot 
Illc docet p, o, po, e, poC, t, a, ta, PoCta. 

I. Quand bien mfme on connoltroit quel est le 
pédant objet de cette ^pigramme^ je doute fort qu^o 
} trouvAt le moindre sel. p. b. 



CAROLI AURELIANORUM DUCIS 

FlLIt FULNCUCI rRIMl, EPITAPHIItH'. 

NON tantnin urbii amor jacct Me abi, Carole, ca- 
Liquisti cîneres, orbït at ipie jacet. [m 

Nam te moitaleï vitam avenamor ademto. 
Et sine te cœli nos piget atque loli. 

I . Traduction d'un sixain franfois, sur la mort du 
mime prince, qu'on trouve d-detsus, page 298 ; Non- 
teuleiiKtit, 6 Charle»,fiU de ny, etc. 
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ANNEBALDI CLASSIUM GALLICARUM 
rkxncn <}vim annibalim 

KONCVPARB LIBUIT IPITAFHntM '. 

[que, 

ANNiBALi hune tumulum Pietu poauere, Fides- 
Et Regum, et Patrûe multa querentia Amot, 
Nam Fatrii armatîa quît^juam genaisic negabat 
PscatiiqDe îlb Rcgîbos attUus, 

I. CUude d'Aanebaut, baroa de Retz, etc., maré- 
chal et amiral de France, mort le a novembre 1 55i. 
I] aroït ixi gouverneur de Normandie, où il fut en- 
terré à Annebaut, arrondissement de Pont-Audemer 
(Eure), dans l'église qu'il avoit fait reconstruire. 11 
aToil aussi t^édi&6 le chjteiu d'Appeville-ADnebaut. 
Set armes ^toient de gueules à la croix de vair. RoD' 
sarda fait une£pilaphe pour cet amiral (Vil, 194). 



DE TYRANNïDE' 

DuH bona libertas agros tucretar et urbee, 
.£quabat summis Regibus agrîcolas j 
Ast ubj utvA homineg docuit servire TyraniUB, 
Vix ipùs homines civibug esse licet. 



]10 œirVKES POÉTIQUES 

DE FORTUNA'. 

Aurnalla est Fortuna, atque est sine numine no- 
FoTtimx Aut tocidem sunt, quot in orbe homi- 
Cajusquc ingenîiim tequitur PortaiiH,fere^ae [nés. 
Fortanae est opifex quisque, faberqoc aux. 

I . La fortune n'at rien ; on l'icqDictt en donnant 
Ou chacun a la sjciine; die ut vite et commune, 
Et celui-là qui lait la tuÏTre bniement, 
Lui-même «tt l'utiaaa de la propre fortune. 



AD CORVUM CHIROMANTEM *. 

SCRUTAKi in rugis hominam cum fata feraris 
Phcebxam quis te, Corve, negabit avem î 
Qtlhm muUa ia Briarei potuisscs ccmere palmts, 

[i fama fuisse manus. 



I, Andréa Conro, aé à Uantoue, auteur d'un litfre 
de chiromancie, dont la traduction fut imprimée i 
Lyon par Benoist Rigaud, 157S, in-16. L'âlition ori- 
ginale avoit paru à Venise ; elle éloit probablement en 
latin. Comme tous les livres du même genre, celui- 
ci est défendu par VIndeie. p. •. 



ARS AUGENDiE PULCHRITUDINIÊf" 



V 



t quidem formosa milù est Antonia seniper ; 
lam quis non faciem, lumînaquc ista probet? 
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Alt eadem, postquam à nobis jttcepit amarî, ' 

Longe oculis visa est pulchrior illa meis. 
Crédita qoin etiam est formas luperare Deamm, 

Igné ubi se est primum fassa calere meo. 
Ergo amet, inque dies porro pulcherrima fiet, 

Surget et immenso major amore décor, 
Qaod si non ideo qnod amem me diligat Illa, 

Saltem. amet, ut formœ consulat ipsa sus, 

I. Voir ci-dessus (t. II, p. i6a) l'imitation françoise 
que Sainct-Gelays a faite lui- mémede celle jolie pièce: 
Touijours vous me aemblasUs belle... p. a. 



LUDOVICI AURELIANENSIUM DUCIS 

RENRICI II PILIl'. 

Qvo tua Aqnitanig pietas, Henrice, pepercii 
Tempore, eo est soboles mascula nata tibi. 
i^uis neget ^neaden, posais qui, dmaxîme Regum , 
Et servare homines, et generare Deos, 

I. Louis, duc d'Orlfans, second fils de Henri II, na- 
quit le 3 février 1548. Sa naissance ayant été l'occa* 
sion du pardon accordé aui révoltés de La Guyenne, 
le poâte en prend texte pour dire au roi qu'il est un 
vrai descendant d'Enie, lui qui peut sauver des hom - 
mes et enfanter des Dieux.L: brevet de divinité donné 
au petit prince ne fut pas ratifié, car il mourut à 
deux ans etdemi. p. b. 
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INSCRIPTUM PARV^ TESTUDINI. 



H 



jEC blando tenetu cantn testudo puellis 
Allicit et durai non unit esse diù. 



NON alia ligîdat puliat testndine mentes 
Caprin*, ut victms cogat amare, puer. 



ME cantu multi vincunt, fidibasqoe canoris ; 
Candore atque fide nec Superi «uperanL 



ALTERI. 

QUJB Dodonseo nascnntur venke quercas 
Faina est fatidico reddere verba sono i 
At noitro dominz pateat n janua cantu^ 
Me DodonKti frondibai anteicram. 



INSCRIPTUM UNI CUI INERAT 

PRO UANVBKtO BQVI CAFDT tCULPTlTH. 

CARMiNA ne, Musse, capitî invideatis equino, 
Qase colitîa, divx^ fliunina fecit equus. 



IN8CRIPTUM ALTERI TESTUDINI. 

QUI volet et fidibns landctor et arte canendi ; 
IpK fide satis eit ai laader et arte tacendi. 



LYRA. 

PARVA quidem, ti fatidicM qnercusque, nteiqne 
ContuIcTÎB nobis, et vix vocalis habebor. 
Verum, si domlnx vincant mea carmina pectas, 
Ncc Dodona milii, nec se mîhî priferat Argo '. 

I. Véritables devises de mirliton, inscrites sur des 
mandolines. Lei unes sont composées de bdes con- 
cetti, les autres font allusion aux chËnes parlants 
de Dodooe, les autres au navire Argo, <iiii parloit 
aussi, etc. Voici une imitalion du quatrième et du 
cinquième de ces chefs^'<euvre : 

TiÎKi-TODi, boU de Dodont, 
Chèaci psrlanti d'antrcfàii. 
Quand aux cbinti qu« je fredonne 



SUR ON LUTH 

[B HANCaiE CHB TÏTE DE CIUIVIL. 



CAKUtM icurrau i 

DATi, QUOD mil 

POTBftAT. 

EXTERNE LtOKBiTUX HOC HBMtmCHIOH. 

Quod video Duaquam est. 

ATERGO HOC. 

Bcnefidom acdpit qui digiio dat. 



uÂiiT» fcliû su pnestontistinu foitei. 
Internis Umen es ctarior, Anna, bonis '. 



ALLVUO AD LEGATtONEM OIKUANICAIf VEUI ET 
BEHOHtI IH COMITIIS RATISPOHENStBUS, HOX AD 
BAH QVX OLIVAMira, et idem REMONIUS FITKGirN' 
TUR HODIE, HtC m BRITANNU, ILLE IN BEL- 



R' 



:x pariter velis pacem, remiiqae 
Vcla djbat cœco non tene sarta 



Nunc remo incumbena, ntmoque fcracii olivz 
Optacx portDm nunc propc pRcii habet. 

t . Ces Tcrs à allusions, alors à la mode, onl tou- 
jours Été d'un bien mauvais goût. Les trois person- 
nages dont parle Sainct-Gelays sont' : 

1° François de la Gtiesle, maître d'hOtel de Cathe- 
rine de Mjdici* et gouverneur d'Auvergne, à ce que je 
suppose, d'après le nom de Veliui ; 

£■ Pierre Rémond, premier prfsideot au Parlement 
de Rouen, chargf de diverses négociations, un des 
plénipotentiaires de la paix conclue eu 1546 entre la 
France et l'Angleterre ; 

3' Franfois Olivier, chancelier de France tous 
Franfois I"et François II, mort àAmboise en 1S60. 

La diite tenue à Ratisbonne à cette occasion n'eut 
aucun résultat, et la guerre avec Chsrles-Quint re- 
cotnmen^ l'année suivante. Pour l'Angleterre, la paix 
entre elle et la Fiance ne se rétablit, et pour peu de 
temps, qu'en 1546. 

Velius pourroit désigner QaudeJubert^seigneur de 
Frif^-, cité dans le Père ^nseinte comme ^yant épousé 
Anne Rémond. On trouve, dans les mémoires de du 
Bellay, liv. V, des détails sur les ambassades du sei- 
gneur de Vdly. Brantôme en parle aussi dans son 
Ditcours du grand Ri^ François. s. f.-b. 



BONAVENTURA 



Hoc tibi, Galbrum vatcï claristime, munos 
Fett Bonaventurse Musapusilla tnl. 
Scilicet faocce petai manus rem captât çandcm, 
Si melior dici rcs cadcm ulla potest. 
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Kc dit Ht ictiidat migno cnm. feaort jNinper, 
Et ïeniM* doni nomîne vendît np«. 

Sic vîoIm nostn:, aie ficut txpc Mlnervx, 
Ut potiora ferat, ruetica donat antu. 

I. BoDaTcntuceDesperrien, valet de chambre de la 
ràne Marguerite, conteur et pofite, dont !*• ceuvres 
font partie de la Bibliotb. elzér. (i8â6, 2 vol. in-16). 



MELLCNUS SANGBLASIU9 



D' 



BBUtKAT cui tôt boDB sunt pnescntia rates 
Non à venturù nomen Iiabere ifnii. 



1. Le même distique, page 3û7, a déjà été àtdii A 
Mlle de Saint-Léf^r, avec le simple changement de 
irirgo qui remipace tettes. Notre bomme étoit auez 
coutumier du fiiit. Un même sonnet lui a servi pour 
Ronsard et pour Q. Marot. (Voy. t. II, p. 162-} 



DE LACTE ASELLiE'. 

[cquorum*: 
i&ojAM evertit ei]uas, Peraas genus auzic 
Noio ego equos ; fatii sat sit asella meis. 

1. Ce distique est donof par CoUetet, dans sa Vie 
de Saintt'Gelayt. p. a. 

2 . Allusion à raoccdûte de Darius, dans Htrodote. 



T 



1 SAINCT-CBL. 



u 



DE MELUNO SANGELAStO'. 



KAHisiudierat modo te, Melline, < 

1 Mellinum, xd vocat ipsa Linutn. 

[uc ces deux vers sont de La Modnoye. 



AD SALOMONIUM MACRINUM'. 

QiTAs mihi tuhettemo camulaati epignutunate 
Judicîovciuant,aitne ab amore, vide ; [landes, 
Nam me ic^oarc aliti patrio sermone po£tis 

Ut caador, sic est pnepoBuiise favor. 
Nec sum atieo obducto cxca caligine sentu, 

Illot me titulos ut meruisse putem. 
Nos quibus etstudium facilisque Thalîa nitorcm 

Et décora eloquii non peritura dédit, 
Quos inter, Macrine, caput tantum ezeris omncs 

Quantom equiti vcles ccdit, equeave duci } 
Scribite felices, seu vos ad classica, seu vos 

Iinpetu* ad cytharx fila canora vocet. . 
Mî sat erit, magnos dam fertis ad Mthtti R^es, 

Si faveam, et Dumen vo> habuisse putem. 
Sunt mihi (confiteor) tenues ad carmina vires, 

Venaque ab Aonio non bene dacta lacu, 
Atque ea vel corît, vel desuctudine longa, 

Aridior Libyca jam mihi facta sîti : 
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Verimi «t vïnnti» cupien* mihî pectas, et ingens 
Recd, qui mihi te conciliavit, amor. [que 

Hunc(qmdeniiu]naja3?)SiImoiii,unplectere,n<M- 
j^ualitcr a nabis tu quoque unarii, ama. 

1. Ces vers sont à la fin des poésies latines de Jean 
SalmoD, dit Maigret, en réponse à une épîgramme 
tflogieusc de cet auteur. Vayet Satmonii MacriniJu- 
tioduneasii, cubicularii Rfgii-, Odarum libri sex 
{Litgdinti, Stbait. Gryphius, iSS?, in-SJ. p. a. 



GENEVRE '. 
ImiIttitM éti IF, V et VI Cbanti 4t PJrmtt*. 

A Plis le long et périlleux or^ 
Qui tanrmenta la nef et le coun^ 
Du fort Renaud, et luy fit mille ennuyt 
Deux jours entiers et deux entières nuits, 
En ln]r faisant toucher presque les nues. 
Puis tout soudain les arènes menues, 
Et le poussant par différentes courses. 
Or vers midjr, or vers les froides Ourses ; 
Enfin de loin il descouvrit la terre. 
Et vit premier Irlande et Angleterre, 
D'oil plus poussé du vent que du désir, 
Il s'approcha, et sans ïoy de choisir 
Il se trou^ surgir au vert rivlge 
De la plus rude Eicocc et plus sauvage. 
Ver» le quartier oi» espaisie encor est 
De Ciljdon la huneuse fotwt '. 
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Là jonr et nuit retentÏMent les place» 
De conps donnez tua umets et cmntm. 
Estant le lien [ce semble) de natutc 
Fait pool- avoir rencontre et advanture. 
Là vont errans entre apparens dangers, 
Maints Chevaliers voysins et estrangers. 
Ceux que ta mer Aquitanique baigne, 
Ceux de Norvège, Holande et Allemaigne : 
Et ne faut point qa'homme soit là trouvé 
Qui ne se sente en armes esprouvé : 
Là firent voir leurs forces et vertus 
Jadis Tristan, Lancelot et Aitut, 
Et antres preux cognenz par tout le monde 
De l'ancienne et neuve Table-tonde : 
Et y voit-on encores pour troph^s 
De leurs haults faits, colomoes estofii^s. 

Quand donc Renaud eut terre ferme pris. 
Et l'aspre lieu entendu et compris, 
Il commanda au patron du navire, 
Que quand Eureus ferait place à ZepMre, 
Il ne faillist de ses vcùles estendre. 
Et de l'aller à Beroïch attendre. 
Ainsi au port laissa son équipage, 
Et sans convoy d'Ëscuyer ny de page 
Ny autre espoir qu'en sa propre vertu, 
Sa lance a pris et son harnois vestu : 
Puis à cheval se meit en l'espaisseur 
De l'ample bois, n'y tenant chemin seur. 
Mais traversant par où il se propose 
Quelque nouvelle et lutzardeuse chose. 
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Et tant alla, de Motiar en «entier. 
Sans faire arrest, ce jour là tout entier. 
Qu'il deicendit le goir en un couvent 
Où eatrangcrs arrivoyent bien souvent. 
Lieu eutimé tant du bel édifice 
Que de l'honneste et charitable office, 
Que let devotï au séjour demoarans 
Faisoyent à tous les Chevaliers errana. 
Car ili mettoyent leur içavoir et leur bien 
Et leur plaieir à les recueillir bien. 
Grand fut l'honneur et bon le traitement 
Quercceut d'eux universellement 
Le noDvel hoste, et la façon plus rare 
Qu'il n'esperott en p^ si barbare. 

Ja satislâict avoit à sa faim grande 
Par maint lervice et diverte viande, 
Et pcnsoil-on desja de son repos ; 
Quand s'estcndant de propos en prt^MM, 
Il les pria leur dire en quel endroit 
De la forest prendre voye il faudrint, 
Pour y trouver, comme on dit qu'il *e ircuve, 
Quelque adventure, oCi, par louable espreuve. 
Un Chevalier désirant quelque nom. 
Peut faire voir s'il en mérite ou non. 
s II n'est endroit (dircat-ils) là-dedans 
OCi'l'on ne trouve eatranges accidens ; 
Mais tout ainsi que la forte abondance 
Des chesnet grands et la longue dittance 
Du clair Soleil rend le lîea obscurci, 
Obscun y sont les faits d'armes aussi. 
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TsDt qo'è gfand' pdn j, ^ni« longoe Boufirince, 
De mille l'tin rerient à cognoisiince. 
Cherchez, Seigneur, (disoyent-il») L vos gestei 
Lieu qui les rende ait monde manifeitc) ; 
A fin qu'an moina après le labeur prit. 
Louange ensuyre et vous mette à haut prit ; 
Et si deiir d'essayer toqs avez 
Comme un grand fait demesler tous sçaTez, 
Suyvant d'honneur la persuasion. 
Maintenant s^oflre à vous l'occasion 
De la plus digne et pins hante entreprise 
QuioDCques fut de Gendl-homme prise. ' 
« Nostre Princesse et du Roy fille unique. 
Far un estrange accusateur inique, 
Nonuné Lurcan, de crime est poursuivie. 
Qui met au vent son honneur et sa vie, 
S'elle ike trcuvc en camp qui se présente 
Pour la prouver hon&eate et innocente. 
Ce Lurcan là, plus pource qu'il la hait 
Que pour raison (peut estre) qu'il en ait. 
L'a accusée à nostre Roy son père 
(Qui s'en tourroentc et presque désespère) 
■ De l'avoir veuÉ entour my-nuît chez elle 
Un sien amy tirer par une cschelle 
Sur un perron : et s'il ne vient exprès 
Dedans un moys,dont la fin est bien près, 
Qui la defiende et son honneur asseure. 
Selon nos loix par feu faut qu'elle meure. 
L'aspre, severe et rigourense loy 
De nostre Bscocc « du.trop juste Roy 
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Vent qoe, li femme ïhomme t'absndonne 
Autre qa*honDeiir et ioy ne luy ordonne, 
Vive elle purge en violante flame 
L'udeur d'unour violante et infâme. 
Or a le Roy fait entendre et içavûr 
Pu tons les lieux oil s'estend son ponroir, 
Que qui prendra en sa protectîoa 
(Soit d'Escoçoise ou antre nation) 
Dame Genevie (ûnsi la fille on nomme) 
Poorveuqn'ilvainqne et qu'il soit Gendl-faommc. 
Anra pour pris de sa bontf loyale 
Bnïemble espouse et chevtnce Rojrale . 
Telle entreprise est sans comparaison 
A voue plus propre, et a pins de raison 
Qu'aller ainsi par lieux couverts et foiti 
Ensevelir vos belliqueux eSôrts. 
Car outre l'heur de louange immcwtelle 
Qui en viendra, vous aurez la plus belle 
Mùtresse, amie, oblige et compagne 
Qui soit du Gange à la dernière Espagne; 
Puis un estât superbe et plantnrenZj 
Qui vous rendra content et bien-heurenx ; 
Sans ce qn'ostant au Roy son dueil extrême, 
- Il TOUS tiendra non moins cher que Iny-mesice. 
Et quand ne los, ne biens, ny alliance, 
Ny autre esgard n'auroyent point la puissance 
De vous induire à ce faix recevoir. 
Si Cites vous tenu par le devoir 
De noble sang et de chevallerie 
De résister à fraude et mentcrie, 
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Et de tant plu» à ceux ^ui par difiunea 
Rendent suspect l'honneur des gentifcmmes. 
Et si aucune il tous pritit onc envie 
N'en attendez servir de vostrc vie 
A meilleur droit, au moins plus apparut , 
Que ceste-cy ; car elle > pour garant, 
Premièrement le cours des ans passez, 
Oh elle a tant d'exemples amassez 
"Ùe sa valleur, ^ui peuvent seuls desdire 
Quiconque auroit entrepris d'en mesdire j 
'Puis les majeurs * dont elle est descendue. 
Rendent assez sa cause dépendue, 
Entre lesquels l'antiquité ne cache 
Nul qui ait eu de vice aucune tache. » 
Renaud pensif tint les yeux abaissez 
A terre un temps, puis les ayant haussez 
Vers eux tretous, leur respondit ainsi : 
< Ne prenez point, mes amis, de souci 
De ce combat, n'y craignez qu'on offense 
Telle beauté par faute de deffénse. 
Nul Roy, ne peuple, ou leur commandement 
Sçauroit contreindre un libre entendement, 
Onc trouver bon, que, pour avoir laissé 
Un serviteur de forte amour pressé 
Venir à soy et ses maux alléger, 
On doyve à mort une Dame juger. 
Plojtost devroit estrc à mort destinée 
Une cruelle, ingrate et obstinée, 
Qui peut pour elle un amant voir mourir 
Devant ses yeux, et ne le secourir. 
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Sràt vny ou Bon <|iie Gencrre «it dié 

Snr un peiron son uny nurtjrré, 

Ce m'«t tont nn, et 1> chose avonéc 

Seroit de moy encore plu lofi& 

Si tellement elle l'avoit receu 

Qu'il n'entt eiti de nul homme ippercen. [dre, 

Miïi qaoy qu'on venille en ion honneur repren- 

J'en veux la came et qaerelle entreprendre : 

Fûtei MM pini qne j'aye un conducteur 

Jasqnes an lieu oit e>t l'accuMUenr. 

Car, IMeu ûdant, certain d'oster je luis 

Luy de ce monde, elle de ses ennoii : 

Non que pourtant maintenir je propose 

Qu'il ne toit rien de ce qu'on luy impose 

Car je pourrols, n'en estant pas bien seur, 

Estrc du {aux et du tort deSënscnr : 

Bien souitiendny que pour un tel effect 

Mal ne luy doit ny outrage cstre faict-, 

Et si diray injuste et hors do sens 

Quiconque feit cet itoints indeceni. 

Et qu'on les doit comme fols révoquer. 

Et loy meilleure en leur lieu colloquer. 

Si conviez, voire et forcez nous sommes 

Egallement trctous, fenuscs et hommet, 

Pu mcsme ardeur et semblable deair, 

De tendre au but de l'amoureux plaisir 

Si fort blasmé du vulgaire ignorant : 

Pourquoy va-Ion femme vitupérant 

Qui avecqu'un, ou plus d'un a commis 

Ce qui de foire aux hommes est permis 
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Anecqu'uitaiit qoc l'appétit l«s meînc. 

Et dont ils ont loiuDge au lieu de peine l 

En ceg statma ÏDCgaux et înfunes 

Est &it un tort ezprig aux pauvre» femmes : 

tt, n Dieu plùït, de monstrer je m'attens 

Qa'on fait très-inal d'en uaer si long-temps. > 

Cluciin loua de Renaud la raison, 
DÏMnt que ceux de l'antique saison. 
Qui approuvé telle ordonnance Hvo7ent, 
Bien peu du monde et du droit moins sçavoyent, 
£c que le Roy qui peut loix ériger, 
Fuioit très-mal de ne la corriger. 

Si tost que l'aube au teint clair et vermeil 
Avec le jour euGt chassé le sommeil, 
Kenand armé son fort Bayart a pris 
EotembU un jeune Escuyer bien apris, 
Qui le guida par ces estranges lieux 
Bien aenrement im bon nombre de lieux ' 
Vers U cité, où la querelle neuve 
Annes et gens devoit mettre en espreuve. 
Or avoyent-ijs le grand chemin laissé 
Pour un sentier droit et mieux addtessé^ 
Quand retentir ils onirent les bois 
^une piteuse et lamentable voix. 
Vers ce bruit là leurs chevaux courir font i 
Si ont de loin, en lieu bas et profond, 
Veu deux brigans et une Damoisellé, 
Qiû mesmc ainsi de loin leur sembla belle ; 
Bien qu'espleurée et triste fut autant 
^'onquesfut femme extrême ennuy portant. 



OÉTIQUEI 



Ce) deux mcschons tenoient daguei ettreintes 

PoDT de son sang rendre les herbes teintes ; 

Et elle estoit à pleindre et requérir 

Pour différer quelque peu le mourir. 

Tint que Renaud vint à granscris et court 

Et grand' menace apporter le secours. 

Tost les vilains tonmer l'eschine sceurent 

Quand tel scconre esbranler appsrcenreitt, 

A l'obscur bois remettant leur falut, 

Où'de les suivre à Renaud ne chalut *. 

Mais à la Dame il vint, et s'enquist d'elle 

De quel mesfaît luy venait peine telle, 

Et cependant en croppe la fit prendre 

Pour gaigner temps et le chemin reprendre. 

Ix>rsen allant mieux et mieux la regarde. 

Au teinct, aux traits, aux façons it prent garde. 

Tout luy en plaist et plus de biens y voit 

Que promptemen t, estimé il n'avoit, 

Bien qu'elle fut encore espouvantée 

De la frayeur de la mort présentée. 

Mai» quand reqaise elle fut derechef 

De raconter d'où venoit son meschef ; 

Elle à voix basse et cceiir presque tranu 

Levant les yeux se mit à dire ainsi ': 

c Vous entendrez. Seigneur, la plus nouvelle 

Meschanceté, la chose plus cruelle 

Qui en Mycne, Argos ou Thebes oncques 

Fut perpétrée, ou autres lieux quelconques. 

Et si d'ici le st^eif n'est si près 

Comme d'ailleurs, je croy que tout exprès 



n s'en rctirt et an loin te poimudne, 
Ponr'iu voir gent ù fiere et inhumaine. 
Car procurer mal i ses ennemii 
Est excusable et est presque permis, 
Mais donner mort i qui rien ne demande 
Qfie toQt seol bien, eit cruauté trop grande : 
Et pour la cause au vray savoir vous faire, 
Poorqnoy cenr-cy eatojent preats à desfaire 
Mes jeunes ans et ma fin avancer, 
Le tout TOUS veux de toas points commencer, 
c Sçachcz, Seigneur, qu'on £t présent de moy 
Dis mon enfance i la £lle du R07, 
Là où croissant j'en le Tent s! à gré, 
Qn'en Court je tins honnorable degré ; 
Mais dur amour portant, je croy, envie 
A ma tranqdlle et trop heureuse vie, 
Fcitque demoy sa suitte t'augmenta, 
Peit qu'à mes yeux nul ne te preteaia 
De tant de grans, dont l'Escoce est garnie, 
Qui me pleut tant que le Duc d'Albanie ; 
Lequel de moy se monstrant plus qu'éprïs 
Se veit tout seul régner en mes esprit. 
Las, on voit bien det hommes le visage , 
On en entent la voix et le langage ; 
Mais ce qu'ils ont en leur entendement 
Fuit nottre veue ec nottre jugement I 
De croire en luy et d'aimer ne cessa/ 
Tant qu'en mon lîct entrer je le laiasay. 
Sans regarder (si peu j'etCoy dliciette) 
Que celle chambre ettoit la plut sccrctte 
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Qu'enst ou maistraac, et oii estoyent encloses 

Les grana vallcurs de ses plm cher» choses, 

Que si honoesce et seure la teooit. 

Que bien souvent coucher elje y venoit ; 

Et pouvoît-on entrer de mcune pUce 

Sut nn perron descouvert en terrace 

Sortant du tnur, par où, quand je vonloy 

L'avoir tout seul quand et moy, je couloy 

En temps obscur (qui aur amans s'accorde) 

Sccrettcmcnt une cschelle de corde. 

Et l'y faiioy autant de foyi venir 

Que le moyen m'en pouvoit advenir. 

Qui eatoit lors que Genevre chingeoit 

De lict ou chambre et ailleurs te logeoit. 

Selon ce qu'elle alloit l'ennuy fuyant 

Du froid humide, ou du chaud essuyant; 

Et de le voir monter on n'avoit garde. 

Car du Palais ce costé-là regarde 

Sur un deacombre et cheute de maisons. 

Oh nul tt'alloic en aucunea saisons, 

c Bien qu'àmaînti tours mauvais l'eusse peu voir 

Si j'eusse ectf saine et en mon pouvoir. 

Maints jonrs et mois entre nous k loisir 

Dura secret cest amoureux plaisir; 

Touajours croiagant mon amoureuse flime. 

Js me senti toute en feu dedans l'âme, 

Etnecongnu, m'avenglant démon jeu. 

Qu'il feignoit prou, et qu'il aimoit bien peu'., . o 

I. Publié pour la pr.imière fois dans les Imitatioas 
do quelques chanta de l'Arioste, par divers poètes 

fian^ois [Paris, L. Breyer, 1573, in-8,i, p. b. 
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a. Ce titre est fautir. Sainct-Gelaj'a commence A la 
stBDce II da chant [V, et ne va pas au delà de la Xl^du 
chant V de l'Orlando /Urioso. Il a hùt plutdt une para- 
phrase aaae2 fidèle qu'une traduction; il a omïiqu^ 
ques détails et a ajouté une assez grande quantité de 
Tcra, ce qu'on pourra consuier en companmt avec le 
texte italien, qui est trop long et trop coonu pour ttre 

3. Il s'agit da l'Ecosse; il auroit dû mettre Cd/^tfoit, 
commeauTcraxTiidelapiice: Puis^ut le grand qui 
ce tout fait mouvoir. [T. I, p. 17g.} p. b. 

4. Les majeun, du latin majora, les incâtres. 

5. Lieux pour lieutt, k cause de la rime et de la 
mesure, bien que le mot actuel tùt déjk en usage. Le 
pofte le plus moderne qui ait employé le mot lieux 
dans ce sens est Claude Gauchct, dans son poCme 
sur la chasse, intitulé: le Plaiiir Jet Champs, r£lm- 
primé dans la Bibliothèque elzévirienne (Paris, 1667, 
in-16). 

6. Ckatut, du verbe chaloir : soucier. t. a. 

7. Ici se termine le chant IV de VArloste. Melin a 
omis tout entier le prologue charmantqui remplit les 
trois premiires stances du V'et a également supprimé 
la quatrième stance, qui n'eût été qu'une répétition 
inutile dans son travail. a, p.-b. 

S. On lit i cet endroit, dans l'édition de Breyer : 
( Ce qui reste a été achevé par Baïf, estant demeuré 
impor&ict parla mort de bainct-Gelaya. t 

Selon Jean de Boessïèrfs. qui a intercalé cette tra- 
duction dans son Arioite frcmcoei, avec la continua^ 
tion d:BaIf, en leur appliquant sa singulière ortho- 
graphe, Sainct-Gelays n'auroit pas achevé la phrase, 
et les quatre derniers vers appartiendroiant à Balf. — 
Balf a d'ailleurs continué jusqu'au milieu du VI» chant 
la Induction de l'épisode. — Voyez l'Arioste francoes 
de }. de Boesslères (Lyon, Ancelin, i58o, in-8, paget 
96 A log. p. B. 



ŒUVRES POÉTIQUES 

VERS DE MASCARADE 



Dotmtz le vent à mon navire 
Afin que sous vostrc faveur 
Je poiuc hcnren Bernent conduire 
L'Atnonr qui vogue dans mon coeur. 
Noas avons couru la fortune 
Et souffert le cmcl effort 
Des floti oragenx de Neptune ; 
Dames, guidez nous à bon port. 
Je me suis sauvé du naufrage 
En réclamant vos tre beauté. 
Donnez-moi donc la liberté 
De m'ancrer sur vostre rivage. 
Nous avons nune et aviron, 
L'ancre pointue et deeronillée, 
Pour fendre et sonder le giron 
Des eaux de vostre mer salée. 
Dames, vous estes nostre attente 
Four nous conduire sur le bord 
Et pour nous tirer de l'eSbrt 
De ce grand vent qui nous tourmente. 
Nous savons voguer et ramer, 
Sonder, ancrer en toutes ondes. 
Soit en eau douce ou en la mer, 
Ou dans les rives plus profondes. 

Vous dites que les crnautcz 
Viennent du ciel et des «stoiles ; 
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De vostre nef ostez les voiles 
Et &OU1 veiTotti vos loyautez. 
S'il VOQ9 but quelque batelier 
Pour ramer et vogoer lur l'eau 
Je voat servirai d'espalier 
Vous me servirez de batteau. 

J'ai les reins forts, j'ai rame forte 
Pour voguer dans vostre vaisseau : 
Ouvrez seulement vostre porte 
Que je vogue et «me sur l'eau. 

Ou si vous manquez de forçat, 
Ou vostre nef n'est bien fournie 
De rames, servez vous du mast ', 



I . Cette piice, la suivante et deui autres encore 
remplacent ; les Faliei aux Hoateliers, le Désir des 
Belles, et les dizains : Ung jour que madame dor- 
mait... Ung jeune amant.,. Qtiand j9 vis la belle Ca- 
tin... Nostre vicaire ung jour de /este... Roger ron- 
geait un quartier de pain... Un Muyne estait pris 
d'une dame assis... qui ont ité supprimés dans l'édi- 
tion de Guill. deLuyne (Paris. i656, in-12). Ces mor- 
ceaux, placés par l'édileuren guise de carions, ncaont 
nullement de Sainct-Gelays. Nous avods cependant 
cru devoir reproduire les deux plus piquants. Noas 
avons laissé de côté, comme, dépourvus de toute es- 
pace d'intérêt : f le Triomphe des Dames au Combat 
de la Barrière, fait en U salle de Bourbon le 25 février 
i6o5 (!],et ï* un cartel commenfant ainsi: Ces jeunes 
paladins, que veulent-ils prétendre... r. b. 
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VERS POUR DES MASQUES 

HABILLà BN BLTrTElTRS. 

NOUS loinmei blâtenrt en tmonn 
Et (çavons fort bien nos ofEca ; 
S'il Toua plûat nous pKBter vos foim 
Noos vous ferons de bons services. 

Les foors que nons aimons le micnx 
Sont cenx qui sont d'estrote entrée : 
Nos fourgons en sont ploB joj'eax 
Et s'en ftit bien mieux !■ fournée. 

D est défendu par nos loiz 
De travailler en nn four large ; 
Car il y faut trop de gros bois. 
Cela dcstruirott an mesnigc. 

Nous avons bien ce qu'il vous faut : 
Prenez nous à nostrc arrivée ; 
Car bien souvent le four est chaud 
Que la paste n'est pas levée'. 

t. CesstBnces,comine les précédente*, roulent sur 
des &iuîvoques useï groMÎères. On les retroureroit 
aana doute dans les ballets du temps de Louis XIII, 
car ces feux de mots n'ont cessf d'ftre admis i la coor 
etdans les meilleures sociétés que sous lu r^ne de 
L«uia XIV, F. a. 
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Esprit gentil qui par vertu. {Rondeau) I. 

Il n'est point tant de barques à Venise. 

[Sonnet.) 1 . 

J'aftropde peine et peu. {Rcndeau.) I. 

J'estois assis au milieu des neuf sceurs. 

{Sonnet sur Henri II.) I. 

Je suis ialoux je le veux confesser. {Sonnet.) I. 

Je vy naguère. {Ballade d'un chat et d'un 

milan.) II. 

La nuict pissde une dame. [Rondeau.) I. 

L'heureuse nuict que je pris. [Rondeau.).. . 1. 

Mal ou bien faites j'en ai dict, [Rondeau.).. I. 

Mort, seras tu )amais de tuer. [Rondeau.), . . 1. 

Ne craignez point. [Sonnet sur les juge- 
ments d'astrologie.) .1. 

Nier ne puis, o Roy du firmament II. 

Non feray, je n'en feray rien. [Sonnet.).... I. 

Pour avoir paix entre amour. [Rondeau.)., l. 

Pour m'acquitler de l'obligation. [Rondeau.) I. 

RibautRibarden maleestrsine. [Rondeau.) 1. 

Rien ne se fait des grands. (Sonnet au Pé- 
trarque du duc d'Orléans.) t. 

Sans l'espérer ce mal m'est advenu. {Ron- 

Ssn 3 rien nommer je sçay bien. ^Rondeau.) II. 

Si la merveille unie à vérité. {Sonnet.).... I. 

Si l'amitid chaste, honorable. [Sonnet.).... I. 

S'il est ainsy qu'il n'est rien. {Ballade.) II. 
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Un grand devin. {Sonna. — Nalttanee du 

duc de Bretagne.) I . igo 

Vous que tecond la noble France, (Sonnet 

du Dauphin.) I. jgg 

Voyant ces monudeveueauui. ISonnet.).. l. 78 



Qfiatraùu et Cinquains, 



A ma clameur soyez. {Inac. d'une cloche.). II. 

A. ce martyr plus qu'autre. (En un S. Seboi- 

lien.) II. 

Ainsi feust de tous les humains. (En des 

gands.) II, 

Amour a faict du cceurquï estoît IL 

Amour comme nous a des ailes II. 

Amour dit que je suis délivre II. 

Amour m'a faict un voyage. (S. Jacquei.). II. 

AmoMtvenaatenmoij.iA M^tde S. Léger.) II. 

Au bon vieux temps que vertu II. 

Avant sera la grande mer sans onde II. 

A vostre eschole II 

Bien pouriez chandelles et cierges. (Des 

XI. M. Vierget.) II. 

Cecy est pour blanchir vos dents II. 

Ce papier est moins honori. [A AT^ de S. 

Léger.) II. 

Ce Psautier est à Jsoe deSavoye. (Distique.) II. 

Ce que le plus au monde je pourchasse.... II. 

Ce sainct martyr et son gril. (En un S. Lau- 
rent.) II. 

Christ le temps et l'amour. (Distique.).-. . . I. 

Comme en ce sainct ou voit. (5. BonMeii- 

ture.) II. 

De la grandeur de mes affections II. 

Depuis que j'eus l'heur de vous voir II. 

Dieu fit grdceilaMagdelaine II. 

Dy moy, amy, que vaut-il mieux avoir II. 

Dissimulez vt 
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Du malheur ou bonne adveotare. (£ii idi 

g<mit.) U. 7 

En mon bel «rc I. 116 

Heureui le uinct qui Keut. (S. George.),. 11. 22 

Heureux suis de me *eoir périr II. 1 5 

11 n'est oUmu qui Eceut voler 11. 3-j 

J->7 veu sans songe. (5. François-) II. 23 

Je cognois un homme si féiact. (S. Fran~ 

çQÙ de PauU.] 11. 2t 

Je me suis perdu pour tous veoir II. 16 

Je me suis bien i loisir aperceu II. g 

JeBuislavoixresonnant.(/iuc.(fimecIocfte.) H. s8z 
L'amitié d'une eu comparée. (Enim petit 

Dieu.) U. 19 

Lui quand Mralernois,lejour, (AtifoJeti- 

drier.) H. i3 

Le grand regret de ce département 11. g 

L'ennemydecesaint Archange. (S. Michel.) II. 22 
Le nom de foj et de bonté. (5. François 

de PiaïU.) 11. 30 

Les médecins hajent les hommes sains... tt. 14 

L'heurquî mepeutvenir. [Alliance de père.) II. 9 

Main qui tout peux clore. (£n un gond.).. II. 7 

Moins dure ou plus je neveux devenir.... 1. 116 

Mon espoir je fonde et ma foy II. 32 

Necreignez que le feu. {En un S. Antoine.) 11. iti 

O Blanche de nom et de mccuTS U. it 

On a beau ailleurs me tenir II. 32 

On dit que td es amoureux IL 299 

Oyant le son de ma voix. {Inscr. d'une 

Cloche.) U. a8i 

Plusdiïineœuvre en plus petite./^ AT" if^tt- 

tevUlè.) II. 34 

Pour l'heur que vous tenez de moy. [En des 

gands.) U. 28 

Pourvoyez vous tant seulement U. 38 

Quand voua verrez saint François II. 10 

Quand vous viendrei à regarder. (J des 

Heures.) II. |3 
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Q.uel bien perler ou conter II. 

Sa roue à Fortune je laisse. {Sainte Cathe- 
rine.) II. 

S-el bel ch' ia toi. (Au miroir de M-" de 

Rohan.) U, 

S'et bel ch'in toî se vede. (/<f .) II. 

Sice lieu est pour escrire. (En des tablettei.) II. 
Si ce que l'ooTcoit. [Av miroir de M^'de 

Rohan.) U. 

Si ceste histoire n'est point feinct«. (Sainte 

Clert.) II. 

SiDieumettoitlesdonsenvous.fA M"* de 

Nemourt.) II, 

Si i'aTois l'art et U science II. 

Si je pouvais toute ma vie II. 

Sïlabesuté te perd. {Bradeau à une Dane.) II. 

Si Uliberté de vousveoir, II. 

Si la vertu. {A M'>-deChaiius.) U. 

Si l'on pensoit trouver en son pouvoir.... LI. 
S'il vous plaisoit marquer. {A M"* de S. 

Léger.) il. 

Si ma beauté doit périr. {Réponse à Bro- 

deau.) II. 

Si nos seigneurs savoieui vola' II. 

Si noua fusmes pris par des hommes U. 

Si prix du monde avoit tant de pouvoir... II. 

Si quelqueange, {Enune Anonciation.)... II. 

Si vostre nom en mon cœur II. 

Si TOUS aviez l'art et science II. 

Si vous voulez moins dure devenir I. 

Si vous vouliez partir également II. 

Tant ay gravée au cceui II. 

Toute femme est importune. (Du grec.)... II> 

Une chose noua réconforte II. 

Un plus grand heur. lA W^'de Nemours.) II. 

Vos prisonniers qui nous ont pris II. 

Totre beauté et louange espandue 11. 

Vous estes si belle et honneste Il- 
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Sixaiia, Huitains, Dott^onu, etc. 



AgQè« te dore et Ta égoT^tée II. 376 

Amour a aceu sur la fin de ce jour H, i63 

Amour cruel de ta nature II. ii5 

Amcur cruel, fière mort I. to8 

Amour et mort doniiereut pris II. 91 

Amour m'a tait tant de maux endurer.... II. izi 

Amour me fit, au quel je suis II. 397 

Amour n'est plus enftnt, (5. Atitoine.)... II. 5i 

Amour qui a parfaicte H. 63 

Amour H voTtmt tropcogneu II. 260 

Amour vouloit, si on luy eust permis U. ]a3 

Amour TOfant la superscription II. 59 

Amour Tojrant que premier. (^4 une dame 

mordue d'un rat.t I. too 

Amj, en qui seul j'ay fiance If. 53 

Anne sentant au ventre II. 270 

Après lagrAce et beauté immortelle.. II. 100 

AÛez eut peu le prince d'éloquetice. (LfAn- 

totaetU.) II. 86 

Autre que tous ma seule et grande II. 39g 

Belle mais de mauvaise grâce II. tu 

Ce bon vieillard qui bat sa coulpâ. {S. Jé- 

rosme.) H. 76 

Celle qui a cent langues H. 53 

Celle qui fit des murs la grand closture... I. io5 

Ce grand climat, sire II. a65 

Cen-estd-Gaitcle^rû.(AJa^deS.Lfger.) II. 46 

Cent mille fois et en cent mille I. 104 

Ce que demoyvous voyez. [L'etprit.).... Il, io5 

Ce que je veux et ce que je meriie Il, 5S 

Ce seul anneau que je gardois 1. 98 

Ces larmes ci, madame, qui me II . 109 

Cessez mes l'eu! de plus vous II. 5o 

Ces aix oeillet* mesliezen ceste guise I. iio 

Cest aspirer qui souvent m'a ftict H. 108 
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Geste gentille et belle créature U, 147 

C'esioit assez quu ma débile force U. 88 

C'est trop peu dit, ami, que ie voua II. 101 

Ce vert -laurier je consacre et 1. too 

Chacun avait piti4 irayeuret II. 141 

Cbastelus donne à desieuner II. 143 

Comme le mal après un grand plaidr I. ai 

Comme l'esprit en un corps II. i3g 

Contentez-vous, heureuses violettes II. i36 

Oe bonne estime estes si bien... II. 49 

De moins que rien [, 1 1 3 

De mo]r, qui tout vostre me sens. [Let trois 

Rois.) II. 44 

Des grands malheurs. (Du nom (Je Clainf^O ^- >^o 

De tantdemam qu'en amour II. 470 

De tant de peine endurée II. 79 

De veoir ma fin, i'ajr eu cent fois ■ . II. 98 

Dieu tout-puissam délivra, {Le Jour de Pas- 

ques.) H. i3i 

Donné me fust desDieux.(Z)efandi»dnM-} 1. 114 

D'où vient la peur qui sans fin II. 149 

D'un seul dizain la perte est bien U, 141 

Elle a voulu serviteur me nommer U. 79 

Elle dira que je l'ay mérité II. $4 

En bonne foy c'est grand péché II. 162 

Enfant qui n'eapargnes les Dieux U. 76 

Entre Xeb biens dont le ciel favorable. {Au 

■ Jïqj'.| II. 101 

En un jardin apris longue oraison; II. 139 

Espoir n'alieu quand iecontentement. . .. II. iio 

Estant icy tout seul à la fenestre U. 67 

Est-il laurier ou palme? {Le premier Jour' 

de may.) H. 143 

Est-il point vray ou si je l'ay songé II. agS 

Fomineet moyet leroy. {^ur une abbaye.). I. 94 

Gloire et regret des poètes. {A Cl. Marot.) H. i3i 

Grand est le mal dont la personne ir. 83 

Hal le grand tort, amy, que vous II. iiâ 

Ha! petit chien que tu as l. 97 

Heures que j'ay soingneusement II. 265 
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Heureuse fojr ne tous nieille II. 40 

Heur ou malheur ne puis Jaillir II. 40 

Uestplusde sortes d'aimer U. 43 

n ne peut ctteoir en mon entendement. .-.. U. 117 

U n'est pu moins naturel de l'aimer II. 394 

U n'est tumbeau à ce que l'on m'a dit II. lai 

11 Tint l'autre jour un caferd II, agg 

J'ay autrefois Tostre faucon tenu U , agS 

fayeu du mal pourTouIoir bien II. 68 

fajr miiau clair le plus grand Il, 140 

J'ay tant de ma! et vous de cruauté II. 27$ 

J'ay trop pensé pour bien JescsToir H. 130 

Je dis assez qui tne voudroit II. 1^1 

Je doy moy-mesme et ma TÎe I. 93 

Jehan Thibault entre ses amis U. iGo 

J'cnaymedeui d'amour 11. S^ 

Je ne me sens de grfice tant pourvue II. 5o 

Je ne scaurois tant de fois U revoir II. 146 

Je ne vis onc, sire, en vostre. (De Fontai- 
nebleau.) II. i35 

Je porte au bras que lié tous avez II. g5 

Jescay très-bien qu'elle m'accusera II. m 

Je te rends grâce, 6 clémence divine II. 18g 

Je te sslue, o très-humble pucelle U. igi 

Je tiens plus cher l'anneau. {If un anneau de 

cristtd.) U . 97 

Jeudy dernier je fus chez la Normande.... U. 57 
La dureti qui dans un cœur. tSar S. Jé- 
rôme.) il . 45 

L'aise que vous donne ma peine II. 71 

Laliberié, cher ami des Essars II. tiS 

La liberté qu'avecque tant de peine II. 99 

La mère du Dieu plus legier. (A la fnaré- 

ehaledtS.'Andri.) U. -jZ 

L'ami de qui vous me contez U.- iî6 

L'archer qui lire aux Dieux et II. 264 

La seule mère et féconde pucelle Il, 293 

Last je- pensois que tant de maux. {D'un 

eilmgnement.) II, nS 
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LuIJe icajr bien c^ue c'est II, 159 

L'aspre fortune el indigne II. 191 

Las ! que ne vins-je aveugle II. 9g 

Uautre jourun povre estranger II, 134 

L'aveugle archer. {Un jour de la Chande- 
leur.) II. 91 

Le cher anneau que ja gardois I, 98 

Lecteur amant a grande défiance II. 126 

Le cœur qui fut si longuement Il, i5i 

Le malque j'ay ne se peut estimer II. 54 

L'enfant amour aveu que vos ■.. II. 93 

Le non receu ne se peut noaimer don. {Par 

Franfoii I-.) II, 72 

L'heureux fiambeau qui ftiisant II. 101 

L'heureux présent de vos tre jarretière !. 101 

L'heur ou malheur de vostre co^noissance. II, 53 
L'on dit qu'il bict heureux voyage, {S. 

Ckrhtofie.) H. 78 

L'on vit jadis une gaillarde I. loU 

Loué soit Dieu qui après le péché , I, çS 

Loué soit Dieu, {Par une demoiselle.) .... Il iio 

Madame, au moins celle que j'aime II. 61 

Mogdelon s'en vient privémenl Il, 96 

Maistre Jean Thibaut va jurant II. 94 

Mille fois le jour je pense II. il>i 

Mon long pourch as et obstination II. 124 

Moyet ma vie et ce qui en dépend II. g8 

Muette, aveugle et sourde 11. 172 

Naguère en tournant rostre nom II. 62 

N'a pas longtemps fut laite une II. iS3 

Ne cherchez rien en autre image. {A M" de 

Rohan.) IL 47 

Ne craignez plus oiseaux II. 292 

Ne tenez point estrangers à merveille .... II, i5i 

Non par défaut de cognoistre II. 87 

Non sans raison on condamne II, 59 

Nostre amitié est seulement .,. 1. 96 

Nostre vicaire un jour de feste i. 274 

Novembre et mars. (De sanaisumce.)..., I. 114 



^^6 TABLI DBS POESIES 

Nulle amitid Boît de Dieu oa de« n. 

O bien-heureux ptuB que je ne puis !I, 

O dcB aminti le sort dur et pénible H. 

O heureuse nouvelle I â désireux. {GuétHmn 

de Madame.) II. 

On void ensemble aujourd'hui n, 

O fçand, vous estes tenu cher n 

O sotte gens qui se T« travailler r. 

Où pensons-nous que l'aigle puisse II. 

Où se peut mieui asseoir II. 

Par l'ample mer, loin des ports II, 

Par mainW degrés l'on monte II. 

Plusieurs pour laisser d'eux mémoire...... II. 

Point n'ay désir d'escouter l'Iiarmonie II. 

Point n'est besoicg. {Du jour des Cendres.). II. 

Pour bien punir l'audacieuse u. 

Pour feire vcoîren un tableau II. 

Pour monrepoa et vous faire plaisir II, 

Pour uii luth bien petit je suis II. 

Preigne Euphrates à sa gloire I. 

Près du sercueil d'une morte II. 

Puisque de moy je vous ai faict présent. 

{Sur art livre.) H. 

Quand Chaluan vit qu'un de ses II. 

Quand la belle aube ameine. (A. H. Salel.) II. 

Qjiandle printemps commence k II. 

Qjiand je vousvftux descoBvrir II, 

Quand je vous ¥7 assise au son II. 

Quand je vous vois, ma sceur I. 

Quand vous lirei quelque conte. {A un 

livre.) n. 

Quand vous viendrei à regarder If. 

Quel j'ay esté les fondements de I. 

Que peut Amour s'il ne peut If, 

Qui de Venus ignorer. (A M'^-de Chan- 

telou.) n . 

Qui eust pensé qu'aux choses non I, 

^i fait partout tant de feux. {NaiiS. du- 

Due de Bretagne.) ÏI. 
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Qjii Teut SRTOîr Tostre condition. (Par tme 

Demoiselle.) II. 

Renvoyez moy le tableau. [Demande cCtm 

portrait.) II. 

Rien a'eii plus cher que ce que II. 

Rien n'est qui donne au vainqueur II. 

Rien n'est si grand que mon mal ne II. 

Roger rongeoit un quartier de pain bis I. 

Rome jadis la terre subjugua II. 

S' Amour TOUS a donné mon ccEur II. 

Stname nommer vous «avez. II. 

SiCardelan me veut du bien II. 

Si celle-là qui ne fiit oncques II. 

Si charité s'ordonne. (AujourdamorU.).. II. 

Si Charles n'eitoit grand menteur . II. 

Si c'estAmourqut sans voiim'asceu rendre. II. 

Si comme Amolir me fait sentir II. 

Si comme à vous. {Présent d'un may.) II. 

Si comme espoir je n'ay I, 

Si d'amitié feîstes oncq fondement I. 

Si de fortune ailleurs tu viens à II. 

SiOieu noua fai soit devenir. (X S, Jacques.). 11. 

Si entre tous ce livre je vous donne II. 

Si j'ay du bien, faflasl c'est par mensonge. I. 

Si j'en dj bien nul ne le trouve I. 

Si la beauté qui vous rend II, 

Si la bonté se vouloit amender. {A Fran- 

çoisl".) IL 

Si la mort sourde eut mes Tceuz. II. 

Si le regard d'un œuvre I. 

Si l'on me monstre affection ., II. 

Si ma main vient mal aux accords II. 

Si mon regard s'adrease à autre II. 

Si plus de bien je n'ay sceu publier II. 

Si pour se plaindre et pour larmes II. 

Si quelque Dieu mettoit en mon II. 

Si tant de biens ne vous puis rendre U- 

SI TOUS m'eussiez moy-raesme II. 

^ TOUS vouleziDieu fiUre oraison II. 
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Si TOUS Touleceiire ùmée n. 

Si roua Toulei un peu belle paroistre. {Aune 

nieitU.) II. 

Soit de mon choix ou de ma II. 

Soit T»! ou non qu'Augures. II. 

Son passereau d'ua perroquet mordu [I. 

Souspirs ardents, parcelles de mon âme... II. 

Souvent j a quelque herbe bonne H. 

Tant a en vous de grâces I. 

Teoez, madame, te vous baille II. 

Tousjoura TOUS me semblastes belle. (De 

Catulle.) II. 

Tout ainsj que ces Heures blanches II. 

Tout ce qu'en TOUS on peut voir I. 

Tu demandes, ami, comment II. 

Tu te plains, ami, grandement II. 

Un charlatan disoit en plein marché I. 

Une jeune belle espousée I. 

Un Eipaignol entrant dedans Paris I. 

Un jeune amant près sa Dame I. 

Un jour que madame dormoït I. 

Un maÏBtre ea-ani mal chaussé 11. 

Un mary se Toulant coucher II. 

Un moine estoit près d'une dame 1. 

Un peintre expert 1. 

Un povre hermite en rivage escarté. {Saint 

Christophle.) II. 

Venus la Deesae puissante I, 

Vieilles qui voulez caqueter IL 

Vostre beauté de venu décorée 11. 

Vostre bon sens pour moy seul II. 

Vosire epitaphe a tant de bien II. 

Vous devez tant à un dont le service II. 

Vous faictes bien, maistre Thibaut II. 

Vous me pouvez faire heureux IL 

Vous qui n'avez cogneu. {Sur le feu duc 

(COrléans.). Il, 

Vous 4ui voyez ceste assemblée II. 

Vous y lirez qu'une grande beaulté IL 



Vofant du ciel Jupiter. (IV la Foudrt, etc.). It. 1 14 
Voyex-Tou» point, «mi. {Faict pour une 

Dame.) II . 89 

Yoftit fiUeau deure I. 106 



Epitaphet, 

CesepulchreestlHrestaunttioD.(I}e£.iiurr.) II, 

Cy-dcHOus gist «tendue, (i^une Courti- 
sane.) n, 

Cy-gist le corps de la plus heureuse. {Atarie 

Compane.) I[. 

Cy-gist un corps qui en -terre. (D'une Diimoi- 

selle.) II. 

Cy.^8t un corps qui ne fit. (D'à» Avea-i- 

ciiujc) Il . 

Deux Dieux jadis. (De Charlotte Aymonde.) II. 

Du bon François, des Prioces le. (Fron- 

fof* J''.> II. 

Elle est ïcy ne va peint plus. (De Louise de 

Savoie.) II. 

En ce coing cy ténébreux et secret II. 

En ce corps cy, passant. {Du Dauphin Fran- 
çois.) 1. 

L'appuy des bons. Gaucher de Dinteville. . II. 

Ne faictee point dé tombeaux somptueux. . 11. 

Non les trois sœurs. (De Marie Compane.). II. 

Noa-seulement, 6 Charles, fils de Roy II. 

O voyageurs ! ce marbre fiii. [De M"' de 

Troues.) Il . 

Passe sans lire et ne fais nul II. 

Pour honnorer le corps. {Du Vie. de Tu- 
renne.) II. 

Quand Madame eust remis la paix II, 

Que tient enclos ce marbre, (De Fran- 
çois I"-) II. 

Qui est ce corps qu'un si grand. (DeBudi.) I. 
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Séchez, pUMnti, qu'en ce sépulctue. I 

Si tost que mort Jean de Selve I 

S' on ne mouroit qu'en guerre. (D'un 

Avare.) 

Soubs ce tombeau giat une. (Antoine de 

Lève.) 

Une Françoise en ce lieu, (De M— de Im- 

trac.) 

Vo]r«nt cecj lecteur ne pense pu. (Dm Dau- 

plùn.).. 



Carmina latina. 



Sangelasius moriens H. 

Année Regins epitaphium U. 

Ludovicé Francisci I matris efntftphtum... II. 

In aquilam U. 

DeHelide H. 

AdSylviitn II. 

Ad seipsum II. 

De Bonaventura Ligerins II. 

Alb. Rtpani Sdicinis epitaphium II. 

Ad Carolum V Mêlas obsidentem II. 

Inscriptionea vallU Sedani afQue. II. 

Berlandice epitaphium It. 

De J. C. Scaligero II. 

Anetani hor<riogii inscriptio II. 

Ad Fauvillam II. 

Inscriptiones quatuor in citharam A. Re- 

moniœ U. 

Ad SuBannam deCithara II. 

JEnigraa de A. Remonia 11. 

In Chirothecas II. 

In Testudinem A. RemoniE H. 

Marife Compance epitaphia II. 

Don ivalliie Epitaphium Il, 

Dequodam Msgietello i Il, 
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Caroli Aurelianorum DucisEpitaphium... II. 3i8 

Annebaldi Epitaphium Q. iig 

De Tyrannide II, 319 

De Fortuna II. 3io 

Ad Corvum Chiramaotem Il, 3io 

Ars augendx pulchritudinU Il, 3zo 

i-ud. Aurelian. Ducis natalitia 11. 32i 

In testudinero incriptiones septem II. Saa 

In spéculum II. 324 

Allusio ad legaiionem Germanicam i II. 3z4 

Bonaventura ad Mellinum II. 3i5 

Mellinus ad Bonaveoturam 11. 336 

De lacté Asellœ II. 3a6 

De Sangclaaio II. 317 

Ad Salomonium Macrinum II, 327 
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